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KOTICE SUR lÈS BËAÏÏX-ÂRTS. 



lit né Âera pas inutile^ nous le croyons da moinSj de 
ùàre précéder d'une Notice sur les beaux-arts cet on- 
▼rag^ qui doit traiter de la vie et dès œuvres d'un cer- 
tain nombre d'artistes éminents. 

On dés%ne sons le nom aparté propremené dite tontes 
sottes de travaux, et 8ou« celui de beaux-^rts les trstvaux 
dans lesquels l'esprit a la principale part. Les premiers 
sont d'une incontestable utilité, et la peiffection à laquelle 
ils sont parvenus obez tin peuple donne la mesure de sa 
civilisation, de son industrie, de sa riobesse. Lés seconds, 
quoiqt^ite n'aient pour but que l'agrément, illustrent 
Bon-^nlement celui qui les cultive avee un remarquable 
Sficcèsy mais la vîUe oh il est né et la nation à laquelle il 
appartient. 

^ Les beaux-arts, dit xm ancien atuteur, sont enfants du 
génie ; ïï» ont la nature pour modèle et le goût pour 
maître. L'aimable simplicité doit former leur principal 

caractère ; ils se corrompent^ lorsqu'ils donnent dans lo 

(1) 
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luxe et le clinquant. La véritable règle pour les juger, 
est le sentiment: ils manquent leur eâet lorsqu'ils ne 
parlent qu'à Pesprit, mais ils triomphent lorsqu'ils afiTec- 
tent l'âme.'* 

ARCHITECTURE. 

L'architecture est Fart de bien bâtir. Dès que Fhom- 
rae sentit le besoin de soustraire aux injures de l'air et 
de se défendre contre les animaux féroces, il chercha à se 
construire un abri. L'origine de l'architecture est donc 
presque aussi ancienne que le monde. L'Écriture dit 
qu'après le meurtre de son frère Abel, Caïn bâtit une 
ville, et elle fait mention de Nînive et de Babylone, 
fondées par Nemrod le chasseur, arrière-petit-fils de Noé. 
Les Égyptiens la perfectionnèrent; mais les Grecs fît- 
rent les premiers qui réunirent les règles de cet art, en 
formèrent une méthode et fournirent de beaux modèles 
à la postérité. 

Les Toscans, les Romains, puis les Français ^ les 
Italiens eurent de célèbres architectes et construisirent 
de magnifiques monuments. Chaque peuple, selon son 
goût ou son génie, ajouta â ce qu'avaient fait ses devan- 
ciers ou en retrancha quelque chose. i)e là se sont éta- 
blis plusieurs ordres d'architecture, qu'on distingue par 
les proportions et les divers ornements des colonnes qui 
soutiennent on parent les grands bâtiments. 

Les Grecs comptaient trois ordres d'architecture: le 
dorique, l'ionique et le corinthien. L'ordre dorique a 
pour principal caractère la solidité : on l'emploie dans un 
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grand nombre d'édifices publics, où la délicatesse des 
ornements serait déplacée. 

L'ordre corinthien fut inventé par Callimaque. On 
raconte que cet artiste, passant près d'un tombeau, re- 
marqua une corbeille qu'on avait placée par hasard au 
milieu d'une acanthe, et fut frappé du bel effet que di- 
saient autour de cette corbeille les feuilles élégantes de 
la plante. Il résolut d'employer désormûs dansVses 
colonnes l'ornement que lui avait indiqué la nature, et 
deux rangs de feuilles d'acanthe au chapiteau marquèrent 
l'ordre corinthien. 

L'ordre ionique tient le milieu entre le style simple de 
l'ordre dorique et le style élégant de l'ordre corinthien. 
Le temple de Diane, à Ëphèse, qui passait pour une des 
sept merveilles du monde, était d'ordre ionique. 

Outre ces trois ordres, on distingue encore le toscan et 
le composite. L'ordre toscan est, de tous, le plus simple, 
le plus dépourvu d'ornements; le composite, au con<> 
traire, est plus orné encore que le corinthien et est moins 
estimé des maîtres de l'art que la belle architecture des 
Grecs. 

L'ordre gothique, dont nos vieilles cathédrales sont le 
plus beau modèle, est de plus récente création et s'éloigne 
des proportions et des ornements antiques; ce genre 
d'architecture unit une simplicité sublime à une incom- 
parable hardiesse. L'ogive, qui semble s'élancer vers le 
del avec la prière des fidèles, en est le signe distinctif. 
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SCULPTURE. 

La scalpture est un art qui reproduit, au moyen dé 
matières solides, les objets palpables. L'origine de la 
sculpture se perd dans la nuit des temps. Les matièreâ 
sur lesquelles s*exerça d'abord le talent du sculpteut 
durent être Pargile et la cire, substances flexibles^ plus 
faciles à travailler que le bois ou la pierre. Si nous en 
croyons les Grecs, un potier de Sîcyone aurait été lé pre- 
mier sculpteur, et sa fille, le premier dessinateur, puis- 
qu'elle aurait tracé sur la muraille la silhouette de son 
fiancé, et que le potier, remplissant d'afgile l'espace com- 
pris entre ces contours dessinés au charbon, aurait, en 
faisant cuire ensuite cette terre, comme les vases qu'il 
fabriquait, obtenu le poitrait solide de son futur gendre. 

Rien ne justifie cette prétention des Grecs, et il est 
probable que l'instinct d'imitation donné k Fhomme lui 
aura fait faire en divers Heux de semblables découvertetl 
Longtemps, sans doute, on se contenta d'imparfaites 
images de cire ou d'argile ; puis, les plus hardis cher- 
chèrent à rendre leurs œuvres durabièi^ et le citronnier, 
le cyprès, le palniier, l'olivier^ l'ébène, bois qui ne sô 
con*ompent point, s'animètent s6us leur dseât!. Enfin, 
l'ivoire, les pierres dures, les métaux, furent employés, 
et le marbre devint, vu la solidité, la finesse et le poli 
de son grain, la matière la plus estimée par 1<^ sculp- 
teurs. 

Parmi les peuples qui ont, les premiers, cultivé la 
sculpture, on doit citer les Égyptiens. Pour conserver 
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lia mémoire ^yx, roi Mœris, constructeur d'un lac destiné 
à assurer la fertilité du paysi ila élevèrent une statue 
colossale & ce prince çt à la reipe. sa femme. Les dif> 
férentes ]juèce3 d^s situes égyptiennes étaient Pouvrage 
de plusiçuis artistes, chacun d'eux ne s'occupant que 
d'une spéc^ité, et la réunion de ces diversea parties 
formait un tout des plus remarquables. 

Si les Grecs ont été les inventeurs de la sculpture, 
elle a pendant longtemps fait chez eux fort peu de pro- 
grès ; car rien de ce qu'ils produisirent avant le voyage 
de Dédale en Egypte ne mérite d'être regardé comme 
CBuvre d'art Dédale étudia pendant plusieurs années 
sous les maîtres égyptiens; à spn retour en Grèce, il 
ouvrit une éccje d'où sortirent de beaux ouvrages et 
d'habilea arti^tes^ La sculpture se per^ctionna chez les 
Grecs, corpm^ tooa les autres arts, et les che&-d'œuvre de 
My]:on, de Lysippi^, de Phidias, passent encore au- 
jourd'hui pour c^ que la statuaire a produit de plus 
parfait. 

Ce jugement pourrait être taxé de partialité, les mo- 
dernes ayant aussi cr^é dcQ. <euvreB admirables, si les 
morceaux antiques ne leur av^ent servi, nous ne dirons 
pas de modèle, mais de guide, en leur enseignant que la 
yéritable beauté consiste dans l'imitation de la nature. 

Quand les Bomains eurent subjugué la Grèce, les 
beaux-arts, amis de la paix et de la liberté, y perdirent 
leur éclat. Les maîtres du monde, peu experts en fait 
d'arts, ne songèrent point alors à recueillir ce qu'avaient 
laissé les sculpteurs et les peintres célèbres. Ke connais- 
sant, n'appréciant d'autres lauriers que ceux des combats. 
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ils n^envièrent pas d'abord â cette terre qu'ils venaient 
d'asservir et qui n'était plus qu'une province de leur 
vaste empire, le titi'e de patrie des beaux-arts qu'elle 
avait longtemps porté ; mais quand ils eurent appris 
qu'il existe une autre gloire que celle d'imposer son joug 
à l'univers, ils ouvrirent dans leur capitale un asile aux 
savants et aux artistes. La sculpture, toutefois, ne devint 
pas très-florissante à Rome. Après avoir prospéré sous 
le règne d'Auguste, elle fut négligée par ses successeurs, 
et la protection qu'elle obtînt de Néron* fut plutôt nuisi- 
ble que favorable â l'art, ce prince ne jugeant du mérite 
d'un ouvrage que par son volume et trouvant toujours 
admirable une statue de proportions gigantesques. 

Les arts, tombés dans une complète décadence pen- 
dant l'agonie de l'empire romain, se relevèrent lentement 
et ne retrouvèrent l'élan dont ils avaient besoin que vers 
la fin du xiii« siècle. L'époque la plus brillante de la 
sculpture fut celle où Jules II et Léon X occupèrent le 
trône pontifical et où biilla l'immortel génie de Michel- 
Ange. 

La pierre, le bois et le bronze sont les matières le plus 
ordinairement employées par les sculpteurs ; et parmi les 
pierres, le marbre obtient, comme nous l'avons dit, la 
préférence. 

L'altiste auquel est confié quelque grand ouvrage en 
marbre commence par exécuter en ten*e le modèle du 
groupe ou de la statue qu'il entreprend ; mais comme, 
en séchant, l'argile diminue de volume, il ne se contente 
pas de ce premier travail ; il le moule en plâtre, et dans 
ce moule il coule, en plâtre aussi, un nouveau modèle sur 
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lequel il prend ses mesures, lorsqn^après avoir dégroflsi le 
marbre dont il doit se servir et lui avoir donné à peu 
près la forme des objets qu'il veut représenter, il attaque 
enfin la partie sérieuse êe son travail et fait sortir de 
cette masse insensible une tête qui pense, des membres 
qui semblent prêts à se mouvoir, un cœur qui bat de 
douleur, d'espoir et de joie. Quand il a patiemment 
manié le dseau, il fait disparaître les traces du tratail 
que son œuvre lui a coûté ; la lime enlève les raies et les 
aspérités du marbre, qu'il ne reste plus qu'à polir. 

On sculpte la pierre absolument comme le marbre; 
seulement lés outils dont on se sert peuvent être moins 
forts, et Von est obligé d'avoir près de soi un vase ren- 
fermant du plâtre détrempé' avec de la poudre de la 
pierre qu'on travaille, afin de pouvoir, à l'aide de ce 
mélange, en l'emplir les creux et en dissimuler les dé- 
fauts. 

Le bois sert à faire de petits modèles et souvent aussi 
à exécuter des travaux importants. La sculpture en 
bois, dont on trouve de magnifiques morceaux dans un 
grand nombre d'anciennes églises et dans quelques vieux 
châteaux, après avoir été longtemps négligée, a repris 
faveur, et les bahuts sculptés et armoriés de nos pères, 
les sièges à dossier artistement fouillés, les tables à pieds 
contournés sont redevenus, grâce à la mode, qui cette 
ibis a eu raison, de véritables objets de luxe. 

On emploie, pour les grandes pièces de sculpture, le 
chêne et le châtaignier ; pour les moindres, le poirier et 
le cormier ; enfin, pour les ouvrages délicats, le tilleul et 
le buis. Ces bois doivent être coupés depuis longtemps ; 
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car a'ils étaient ti^vaillés: ayant d'être 8ec3| ils se geree- 
raient. 

Outre le boisi \a pierre et le marbre, on se sert du 
bronze po^r rçprod^ire et, tr^soièttre à la postérité 1^9 
traits des g^erriera illustres, dea grand» artistes, des bien* 
faiteui-s de rbumanité^ ou pour porter aux siècles à venir 
la mémoire de quelque grand événement. 

li'art de fondre les métaux était connu des ancîena; 
mais on ne croit pas qu'ils Paient souvent employé à cou- 
ler de grands morceatpc de sculptujce. Cependant Myron» 
célèbre sculpteur grec, qui vivait v^*s Pan 442; avant 
notre ère, coula en cuivre, dit-c»), une vache si par&ite- 
ment imitée, que le9 animaux eux-mêmes's'y trompaient, 
Lysippe de Sicyone, qui s'illustra dans la sculpture en- 
viron cent ans après, et qui fut çhoLû pour faire les 
statues d'Alexandre le Grand, comme Apellea pour faire 
ses portraits, jeta en bronze l'une de ces statues, qui 
était, assure-t-on, d'une njierveilleuse beauté. L'empereur 
Néron, qui la possédait, en fabait grand cas ; mais com- 
me elle n'était que de bronze, il youlu,t la faire revêtir 
d'une couche d'or. Ce travail ne réussît point ; on fut 
forcé d'enlever cette riche enveloppe, et, en l'enlevanti^ 
on gâta le chef-d'œuvre de Lysippe, Disons, pour ne 
pas revenir sur l'histoire de ce grand sculpteur, qu'il ne 
laissa pas moins de six cents morceaux, tous foil re^ 
marquables, mais parmi lesquels on citait, outre la statue 
dont nous avons parlé, celle de Socrate, celle d'Alexandre 
enfant, et un Apollon de quarante coudées de haut, connu 
sous le nom de VApoUon de Tarenie. 

Les Romains s'occupèrent aussi de couler en métal 
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lewtB Boatplttiea» témoin l9 9tatue en bronse de Maro- 
Aurèle ; maÎB cetto statue, comme celle de Côme de Me- 
dicis à Fl<»reiice» et. celle de Henri {Y & Paris, fut fondue 
à plusieurs reprises, 1^ f^tae équestre de Lonis XIV 
fut le premier groupe colossal coulé d'un seul jet ; et si 
l'on songe qu'il pèse plus de trente mille kilogrammes» 
on comprendra l'admiration et Tétonnement causés par 
le succès de cette fonte. 

lie bronze est un mélange de menus grains de cuivre 
et de zinc, matières qui acqjailèrent par la fusion un degré 
de solidité sapérieor à celui de tous les autres métaux. 



PEINTURE. 

La peinture est un art qui, par des lignes et des cou- 
leurs, r^résente sur une surface unie tous les objets 
visibles. Comme tous les autres arts, la peinture n'a 
produit dans l'origine que des ouvrages très-imparfaits. 
On ne dessinait que les principaux traits d'une figure, et 
ce ne fut que longtemps après ces premiers essais qu'on 
se servit de la couleur» Une seule fut d'abord adoptée 
pour chaque dessin, puis on en employa quatre : le bleu, 
le rouge, le noir et le jaune. 

Cest en Egypte que la peinture parait avpir été le 
plus anciennement cultivée; mais elle y resta station-» 
naire. Chez les Grecs» elle parvint à un haut point de 
gloire. Zeuxis, Parrhasius, Timante, Protogène, Apelles 
g'illustrèi'ent par d'admirables compositions. 

Cet art fut en hcameur chez les Romains ;. mais ils ne 
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parent disputer la palme à la Grèce. Qaand le vaste 
empire qa'ils avaient conquis s'écroula sous l'effort d€>8 
barbares, la peinture parut ensevelie pour toujours daos 
oette immense ruine. Ce ne fut que vers Pan 1250 
qu'elle commença à se relever. Cimabué, peintre et 
architecte florentin, après avoir étudié sous les midtres 
grecs venus de Constantinople en Italie, s'acquit une 
haute réputation. Charles I^*", roi de Naples, l'honora de 
sa faveur ; et cet exemple ayant été suivi par les autres 
souverains de l'Europe, les artistes devinrent plus nom- 
breux, et la peinture sortit du sommeil léthargique dans 
lequel elle était plongée depuis plusieurs siècles. 

La peinture à l'huile ne fut découverte que vers Pan 
1350 ; aussi ne peignit-on d'abord qu'en détrempe et à 
fresque. 

Dans la peinture en détrempe, les couleurs se délaient 
avec de l'eau et un peu de colle. On l'emploie sur le 
plâtre, le bois, les peaux, la toile, le papier fort. Les 
décorations de théâtre peuvent en offrîr un échantillon. 
Cette peinture se conserve longtemps, pourvu qu'elle soit 
à l'abri de l'humidité ; elle a pour avantage de produire 
son effet à quelque jour qu'elle soit exposée et de ne 
subir aucune altération de couleur. 

Le mot fresqite dérive de l'italien jTre^co, frais, et vient 
de ce que cette peinture se fait sur une muraille fiiaî- 
chement enduite de mortier, de chaux et de sable. Les 
couleurs qui ont passé par le feu et les terres de nature 
sèche peuvent seules y être employées; car les autres 
seraient promptement rongées ou dénaturées par l'action 
de la chaux. La fresque dure plus longtemps que tout 
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antre genre de peintare; c'est pourquoi on la choisit 
pour décorer les lieux exposés aux injures de l'air. 

Pour peindre à fresque, trois choses sont nécessaires: 
l'esquisse, les cartons et l'enduit du mur. 

On pose deux enduits l'un sur l'autre: le premier, 
qui touche à la pierre, doit être fait de gros sable de 
rivière et présenter une surface raboteuse, afin que le 
second enduit, composé de mortier, de chaux bien éteinte 
et de sablon de rivière, puisse s'y attacher. Cest sur ce 
second enduit qu'on travaille ; mais il faut qu'il ne soit 
posé qu'à mesure qu'on le peint; car, s'il était sec, la 
fresque serait manquée. Les couleurs se délaient avec 
de l'eau et ne doivent pas être épargnées, si l'on veut 
que la peinture reste longtemps belle. Les grands maî- 
tres ont laissé, pour la plupart, de magnifiques fresques ; 
toutefois, il est à regretter que ce genre de peinture ne 
puisse recevoir toutes sortes de couleurs ; car il y a des 
tons qu'ils ont dû renoncer à y exprimer. 

L'esquisse est l'ébauche, le premier crayon de l'œuvre 
que le peintre médite. Dans la fresque, l'esquisse est 
ordinairement un tableau raccourci de ce que l'on veut 
exécuter en grand. Cette esquisse doit non-seulement 
retracer le sujet dans toutes ses parties, mais en indiquer 
les couleurs ; et l'artiste est obligé de l'avoir sous les 
yeux, s'il veut donner à son œuvre l'harmonie qui seule 
en peut faire la beauté. 

Les cartons, dans la peinture à fresque, sont composés 
de plusieurs feuilles de gros papier, attachées les unes 
aux autres. Sur ces cartons, le peintre dessine l'ouvrage 
qu'il peut faire en un jour ; et quand l'enduit sur lequel 
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il doit travailler a pris le degré de solidité convenable il 
y applique le cai-ton et calque le dessin avec une pointe ; 
puis, quan^ toutes les lignes sont ainsi ^raçé^ sur la 
muraille, il commence à peindre. 

Dans la peinture à l'huile, toutes les couleurs sont 
broyées et détrempées dans de l'huile siccative. Cette 
sorte ^e peinture ofi^e de grands avantage/9 pour la 
délicatesse de réexécution, le mélange des teintes, la 
vivacité des tons. Elle permet d'ailleurs à l'artiste de 
consacrer plus de temps à son œuvre, de la mieux finir, 
de la retoucher et d'enlever ce qui lui déplaît, sans 
efiacer tout ce qu'il a fait. On peignit d'abord à l'huile 
sur des planches, puis sur du cuivre, enfin sur de la toile 
ou du taâËetas, et l'usage dç la toile s'est perpétué jus- 
qu'à nous. 

La miniature se rapproche de la peinture en détrempe ; 
on peut y employer les mêmes couleurs délayées avec 
de l'eau et de la gomme. Cette sorte de peinture peut 
se Élire sur du papier d'un gi'ain très-fin ou sur des bois 
préparés à cet efièt ; mais l'ivoire est généralement pré- 
féré. Elle demande beaucoup de patience et de pré- 
cautions, Il faut ménager les teintes, ne leur donner de 
force que par des gradations insensibles, et ne retoucher 
jamais que le fond ne soit bien sec. La miniature 
s'achève à la pointe du pinceau, soit en pointillant seule- 
ment, soit en faisant des hachures très-menues et croi- 
sées ; aussi peut-on donner à ce genre de peinture plus 
de fini qu'à tout autre. La miniature de couvre ordinaire- 
ment d'une glace qui la conserve et lui sert de vernis. 

Du pointillement de la miniature et de la manière plus 
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hardie de la détrempe, on a fait un antre genre qu'on 
nomme peinture mixte et qui est également propre aux 
grands et aux petits tableaux. On achève par lé poin- 
tillemènt les parties les plus délicates, tandis que, par des 
touches plus larges, on donne â Pouvrage un caractère de 
force et de liberté que le trop grand fini ti^a point. Le 
Corrége a peint ainsi deux morceaux d'une merveîlleufle 
beauté. 

Lé pastel est une peinture dans laquelle des crayons 
de diveraes couleurs remplacent le pinceau. Pendant 
que ces Couleurs, réduites en pâté (jxzsta)^ sont encore 
fraîches, on leur donne I2I forme dé petits rouleaux faciles 
à manier et qu'ont emploie ensuite à volonté. Le pastel 
est regardé comme le genre de peinture le moins difficile, 
parce ^u'on peut quitter, reprendre et retoucher Son 
ouvrage autant de fois qu'on lé veut. On peint au paste! 
sur du papier ordinairement gris ou roux, collé sur un 
bois léger. On èouvi'è èettè peinture d'un verre qui em- 
pêche les couleurs de s'efiacer, leur donne un vernis 
agréable â l'œil et en ad<mdt lès teintes. 

La mosaïque est une peinture com^oiséè de petites 
pierres de couîé'c^rs diverses. Ori voit â Rome et dans 
plusieurs villes d'Italie de beaux fragments de mosaïque 
d'origine fort ancienne. L'artiste qui Veut faire une mo- 
saïque est obligé d'avoir sous- les yeux le tableau qu'il 
doit exécuter et les cartôhisr de la grandéuif exacte de 
Pouvrage. Les ptetites pierres qu'il emploie sont^placées, 
suivant leur nuance, dans des paniers oïl des boîtes od il 
puise ; elles doivent avoîï une surface plate et unie, mais 
elles ne doivent être ni luisantes ni polies; cai*, lors- 
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qu'elles réfléchiraient la lumière, on n'en clistingneraît 
plus la couleur. Après avoir calqué, à l'aide d'une pointe, 
ces cartons sur l'enduit préparé â cet effet, le peintre 
trempe les pierres dans un mortier liquide et les emploie 
selon leur forme et leur couleur. Ce genre de peinture 
doit durer autant que la muraille sur laquelle il est 
placé. 

On nomme camaïeux les tableaux dans lesquels on ne 
se sert que de deux couleurs, ou de blanc et de noir seu- 
lement: ainsi, les peintures qui représentent des bas- 
reliefs de marbre ou de pierre sont des camaïeux. On 
appelle grisaille un tableau peint en gris, comme on en 
voit sur les vitraux de quelques anciennes églises. 

En peinture, on entend par le mot école la réunion des 
artistes qui ont appris leur art d'un même maître ou qui 
se sont attachés à suivre les principes donnés par le 
fondateur de cette école. Les grandes écoles ne portent 
pas le nom du maître, mais du pays que ce maître a 
illustré. 

L'école byzantine, fondée à Byzance par des artistes 
grecs, ranima en Italie le goût des arts. Ces anciens 
peintres ont laissé peu de tableaux ; encore ces tableaux 
ne sont-ils pas signés. D'ailleurs, la peinture était alors 
dans l'enfance : on ne représentait que des figures longues 
et droites, assez semblables à des colonnes, ayant toutes 
la même attitude et la même physionomie, ou plutôt 
n'ayant aucune physionomie» Une grande ignorance des 
règles du dessin, de Tanatomie, de la perspective et du 
clair-obscur, se remarque dans les ouvrages sortis de 
cette école. 
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Après l'école byzantine vient l'éoole italienne, qui, vu 
le grand nombre des artistes qu'elle a produits, se sub- 
divise en école florentine, romaine, vénitienne, lombarde, 
bolonaise, génoise et napolitaine. 

L'école florentine, la plus ancienne des écoles ita- 
liennes, se recommande par une imagination vive et fé- 
conde, par un pinceau hardi, correct et gracieux, par un 
style noble et souvent sublime. Cimabué en est le fon- 
dateur ; mais Léonard de Vinci et Michel- Ange en sont 
regardés comme les mitres. 

L'école romaine, qui remonte presque â la même 
époque que l'école florentine, se distingue par un charme 
poétique, des types d'une pureté et d'une suavité admi- 
rables, une touche élégante et facile en même temps que 
correcte et savante. Le Pérugin est le père de l'école 
romaine, Raphaël en est la gloire. Le seul reproche 
qu'on adresse aux peintres qui en sont sortis, c'est d'avoir 
n%1igé un peu trop le coloris. 

L'école vénitienne, à la tête de laquelle figurent le 
Titien et Paul Véronèse, brille par un admirable coloris, 
une grande intelligence du clair-obscur, une touche gra- 
cieuse et spirituelle, une séduisante imitation de la nature. 
Mais si l'on reproche â l'école romaine de n'avoir pas 
assez étudié le coloris, dans lequel excelle l'école véni- 
tienne, on peut reprocher à celle-ci d'avoir un peu né- 
gligé le dessin si correct chez les peintres romains. 

L'école lombarde est fière à bon droit de son dessin 
pur, de son goût formé sur l'antique, de sa belle composi- 
tion, de son pinceau léger et moelleux, de sa manière 
noble et gracieuse. Elle reconnaît le Corrége pour 
fondateur. 



16 KOTICB BVn LAS BBAVX-ABTS. 

L'école bolonaise, fondée par Francîa, ne produisît pas 
d'abord de grands artistes; mais les Carrache là rele- 
vèrent ; et si elle n'atteignit point à la gloire des précé- 
dentes, elle se distingua cependant par la science de la 
composition, la pureté du dessin, la vérité du coloris et 
Fentente du clair-obscur. Le Dominîquin et le Guide, 
élèves des Carrache, contribuèrent à la célébrité de cette 
école. 

L'école génoise, qui ne manque ni de hardiesse ni de 
grâce, ne produisit toutefois aucun de ces hommes émi- 
nents dont le nom fait époque dans l'histoire de l'art. 

L'école napolitaine cite Salvator Rosa ; mais ce grand 
artiste, qui enfanta des prodiges, eut une manière tout â 
fait â lui et ne put être imité par aucun autre peintre. 

L'école espagnole, qu'on a souvent classée avec Fécolé 
napolitaine, a produit Ribera, Vélasquez, Murillo. Ce 
dernier nom suffirait â l'illustrer. Un dessin pur, des 
pensées élevées, une imagination brillante, une touche 
fenne, une remarquable imitation de la nature, quelque 
chose de fier, de poétique et de hardi, distinguent l'école 
espagnole. 

L'école allemande à représenté les objets avec leurs 
imperfections, et non tels que l'artiste se plaît ordinaire- 
ment à les voir; elle a entendu assez bien le coloris; 
mais son dessin est sec, ses figures manquent souvent 
d'expression, et Ses draperies, de souplesse et de goût. 
Quelques maîtres de cette école cependant ne sont pas 
tombés dans les défauts que les connaisseurs reprochent 
â la peinture allemande en général Albert Durer est la 
gloire de cette école. 
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L'école fiamuide est d'cmgine fort anoîenne ; maû elle 
ne devint célèbre que vere le milieu du xxy siècle, 
lorsque Jean Van-Eycky sumominé Jean de Bruges, in- 
venta la peinture à Phuile, et ne brilla de tout son éclat 
que longtemps après, sous Rubens et Yau Dickf qui s'éle- 
vèrent au rang des premiers peintres du monde. Un 
pinceau n^oelleux, une savante union des couleurs, une 
grande intelligence du clair-obspur, un fini précieux, 
beaucoup de grâce et de vérité, sont les caractères dis- 
tinctife de la peinture flamande. 

L'école hollandaise se recommande par des qualités 
à peu près semblables ; mais elle 4 produit plus de paysa- 
gistes ou de peintres de petites lEiQèqea d'intérieur que 
de peintres d'histoire. L'artiste le plus célèbre, qu'elle 
ait eu est Rembrandt, qui, comme Salvator Bosa, n'a pu 
^ encore être imité. 

L'école française, par l'étude des maîtres de tous les 
pays, s'est formé une manière qu'il ferait assez difficile 
de définir, mais qui n'en est pas moins devenue son style 
propre et original. Lea grâces, l'élégance, l'esprit qui ca* 
ractérisent cette nation s'y montrent toujoui*s, et souvent 
le génie y brille. Vécole française excelle surtout dans 
le genre noble et dans l'histoire. I^e Poussin et le Sueur 
sont ses deux plus grandes illustrations. 

De toutes les écoles dont nous avons parlé, l'école 
française est la seule qui puisse être aujourd'hui fière des 
artistes qu'elle compte dans son sein ; les autres n'ont 
plus que des souvenirs ; car, après aVoir jeté le plus vif 
éclat en Italie, en Flandre^ en Sspagne^ l'art y est tombé 
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en décadence et attend encore les grands génies qui peut- 
être un jour lui rendront sa splendeur passée. 

L'école française se subdivise en plusieurs autres, aux* 
quelles on -donne le nom des' divers maîtres: l'école du 
Poussin, l'école de le Brun. 

L'école anglaise ne date guère que d'un siècle et àf> 
fe-jte un caractère tout particulier. Hogarth, Pan des 
noms les plus célèbi'es dans la peinture anglaise, fut 
plutôt cependant un inimitable satirîque qu'un gi-and 
peintre ; mais, de nos jours, plusieurs artistes de 
talent honorent l'Angleterre, où les beaux-arts seront 
sans doute bientôt cultivés avec autant de succès que le 
commerce et l'industrie. 



GRAVURE. 

La gravure est Part de représenter, au moyen du dessin 
et de l'incision sur les matières dures, la lumière et les 
ombres des objets visibles. L'antiquité n'a connu que la 
gravure des cristaux et des pierres; et, quoiqu'elle ait 
gravé sur le bronze et le marbre ses inscriptions et ses 
lois, elle n'a jamais pensé à reproduire sur les métaux 
les peintures qu'elle devait être jalouse de transmettre à 
la postérité. 

Cette découverte était réservée aux modernes. Un or- 
fèvre florentin, Maso Finiguerra, passe pour l'inventeur 
de la gravure ; et ce fut le hasard qui lui aj4)rit quel 
parti l'ai-t en pourrait tirer. En ciselant l'or et l'argent, 
il remarqua que le soufre fondu. dont il se servait, conser- 
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valt Pempreinte des dessins qa^il avait tracés sar le mé- 
tal et les reproduisait sur le papier, le soufre ayant en- 
levé le noir qui se trouvait dans les détails creusés sur la 
pièce d^oi'févrerie. Il parla de sa découverte à un de ses 
confrères, qui grava sur cuivre un petit tableau et en tira 
un grand nombre d^exemplaires. Cette invention passa 
en Flandre, et plusieurs peintres de talent s'en servirent 
pour se faire connaître à l'Europe. 

La gravure pamt en France sous le règne de Fran- 
çois I^'', se perfectionna pendant les règnes suivants et 
fut mise en honneur par les plus grands artistes. 

On grave sur le bois, sur Facier et sur le cuivre, soit 
au burin, soit à Peau-forte. Le burin convient surtout 
pour le portrait, l'eau-foite est préférable pour les petits 
ouvrages et leur donne un fini et une légèreté auxquels 
le burin atteindrait difficilement. 



ARCHITECTES ET SCULPTEURS. 



t W I 



PHIDIAS. 

I*HiDiAB, né à Athènes^ vers l'an du monde 3530, 
s'adonna à l'étude de la sculpture. XJn beau génie et un 
travail assidu lui permirent de réaliser des merveilles ei 
de porter l'art, jusqu'alors encore dans l'enfance, à un 
haut degré de perfection. Quelques beaux morceaux 
l'ayant mis en réputation, ses concitoyens lui deman- 
dèrent une statue de Minerve et firent la même com- 
mande à Alcamène, qui s'était aussi rendu célèbre dans 
la sculpture. Ces deux statues devaient être soumises â 
l'appréciation des juges les plus compétents, et la plus 
belle devait être placée sur une colonne que la ville 
faisait ériger. Une riche récompense était promise au 
vainqueur; mais c'était là la moindre considération aux 
yeux des deux artistes, également jaloux de gloire et 
d'honneurs. Ils se mirent donc à l'œuvre, et chacun d'eux 
chercha à assurer son triomphe en déployant toutes les 
ressources de son talent. 

(20) 



ABOSOTBCTSS BT SOULPTrôBS. 81 

Le j^nt fité pour le eonedara étant arrivé, lea deux 
statues farent transportées sur la place publique, en pré* 
sence ded juges et d'une foule innombrable, aooonme 
pour saluer de ses aoclamations l'heurent vainqueur. 
Quand le voile qui cachait la Mùierve d'Alcamène fot 
levé, un cri de surpHse et ^'admiration s'éleva : on 
n'avait jamais rien vu de plus beau, de plus pur, de plus 
fini que cette statue, qu'on eût crue vivante. Alcamène 
défiait du regard son rival Phidias, aussi calme que 
s'il n'eût point entendu les éloges donnés à Alcamène, 
montra à soii tour son ouvrage. De sourds murmures 
coururent dans la foule ; on avait attendu mieux du 
talent de Phidias : sa JIBnerve ne paraissait en quelque 
sorte qu'ébauchée, et les Athéniens croyant voir dans 
cette négligence du sculpteur une marque de dédain, 
aux murmures qu'oii avait ouïs d'abord succédèrent 
d'éclatants témoignages â'iraptt>bation. Les partisans de 
Phidias se turent ; ceux d'Alcamène, cessant de se con» 
traindre, donnèrent uti libre cours & leur joie. 

Les juges réclamèrent le silence, et, après un nouvel 
examen et une courte délibération, ils félicitèrent Alca* 
mène et crurent devoir engager Phidias à travailler avec 
plus de soin â l'avenir, ne doutant pas, ajoutèrent-ils, 
qu'avec du temps et de là patience, il ne parvînt à égaler 
un jour celui qui l'emportait sur lui. La foule prouva 
par des applaudissements que l'opinion des examinateurs 
était la sienne, et Alcamène, rayonnant, s'approcha pour 
recevoir le jprix qui lui était décerné. Mais Phidias, au 
lieu de s'éloigner triste et confus, s'avança aussi vers la 
tribune réservée au jury et demanda la permission 
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d'adresser tine seule question aux illustres membres dont 
il était composé. 

— N'est-ce point au haut d'une colonne que doit être 
placée la statue préférée ? demanda-t-il, après que cette 
permission lui eut été accordée. 

— - Sans doute, lui fut-il répondu. 

— Ne serait-il pas bon, reprit-il alors, de voir, avant 
de se prononcer, l'effet produit à cette hauteur par l'une 
et l'autre de ces deux statues ? 

La justesse de cette réflexion frappa tout le monde, et, 
les machines destinées à élever la Minerve sur son pié* 
destal ayant été préparées à l'avance, l'épreuve fut faite 
aussitôt. La statue d'Alcamène, vue de loin, perdit tout 
le prestige qu'elle devait à la perfection des détails et â 
son fini admirable, tandis que celle de Phidias, qui avait 
d'abord choqué les regards par quelque chose de massif 
et d'abrupt, prit un caractère de grandeur et de majesté 
qui frappa les spectateurs. Nulle comparaison n'était 
plus possible entre ces deux morceaux, et Phidias fut 
proclamé vainqueur avec d'autant plus d'enthousiasme 
que chacun avait à se faire pardonner une involontaire 
injustice. 

Dès lors, ce célèbre sculpteur n'eut plus de rivaux; 
car on lui reconnut, outre un génie inventif, un habile 
ciseau et une science approfondie de tout ce qui avait 
rapport â son art. 

La guerre entre les Grecs et les Pei-ses ayant éclaté 
peu de temps après, ceux-ci, fiers de la supériorité de 
leurs forces, espéraient écraser promptement les Grecs, 
qui avaient Paudace de vouloir se défendre. Ils avaient 
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préparé, avant la bataille de Marathou, un bloc de marbre 
dont ils voulaient faire un monument destiné à perpétuer 
le souvenir de leur victoire. Mais ils avaient compté 
Bans le courage de leurs ennemis, sans Tenthousiasme qui 
centuple les armées, sans l'amour de la patrie qui met 
l'héroïsme au cœur des plus feibles ; ils furent complète- 
ment battus, et le marbre dont ils voulaient faire on 
trophée tomba entre les mains des Athéniens, qui le 
firent transporter dans leur ville et le remirent à Phidias, 
en lui laissant le soin de l'employer. Le sculpteur en fit 
une NémésiSy déesse de la vengeance. Son travail fut 
admiré autant que son ingénieuse idée, et la NéméHa fut 
conservée comme un des souvenirs les plus chers et les 
plus glorieux. 

Phidias fut ensuite chargé de faire pour le Parthénon, 
temple fameux dédié à Minerve, la statue colossale de 
cette divinité. Il se surpassa lui-même dans l'exécution 
de ce magnifique morceau et fit une Mneroe de vingt^x 
coudées de haut, si admirablement belle, que, bien 
qu'elle fût d'or et d'ivoire, la richesse de la matière n'en 
était que le moindre mérite. On accourut de toutes parts 
pour contempler ce chef-d'œuvre, et Phidias, comblé de 
biens et d'honneurs, fut l'objet du respect et de l'admi- 
ration de ses compatriotes. Mais les Athéniens passaient 
ft bon droit pour le peuple le plus inconstant du monde; 
ils oublièrent promptement ce qu'ils devaient de gloire 
â ce grand homme, et, naturellement jaloux de toute 
supériorité, ils lui suscitèrent des tracasseries sans nom- 
bre, le fiitiguèrent par leurs exigences et l'irritèrent par 
leurs injustices. Des idées de vengeance vinrent alors 
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assaillir Phidias; il les repoossa longtemps et ûïdt par 
les accueillir. 

n ne pouvait se venger qu'en artiste, et il avait assez 
comprit combien les Athéniens étaient fiers de posséder 
sa statue du Parthénon^ le plus riche morceau de sculp- 
ture do toute la Grèce, pour ne pas hésiter sur le châti- 
ment qu'il aurait à leur infliger* Il n'eut pas la pensée 
de détruire cet ouvrage, auquel il avait travaillé avec 
tant d'amour ; mais, sûr de son génie, il se promit de 
doter quelque autre ville d'une création plus merveilleuse 
encore. Cette résolution prise, il quitta l'ingrate cité qui 
lui avait donné le jour et se mit à parcourir la Orèoe^ 
rêvant à ce chef-d'oBuvre qu'il devait exécuter au lien 
où il s'ari'êterait. 

Re^u avec la plus grande distinction par les Êléens, 
qui connaissaient son rare mérite, il consentit à sé- 
journer quelque temps dans leur ville et s'engagea à leur 
laisser un souvenir de son passage. On mit avec ti*anft- 
port à sa disposition tout ce qu'il demanda, dans même 
l'interroger sur ce qu'il en comptait faire. Cette Confi- 
ance en son talent le toucha, et, bien décidé à ne pas 
chercher davantage à quelle cité il lasserait son plus bel 
ouvrage, il entreprit sa statue de Jupiter Olympien. 
La Minerve du Parthénon fut oubliée, ou dû moins 
n^occupa plus que le second rang parmi les prodiges 
enfantés par la sculpture, et l'admiration publique plaça 
le Jupiter Olympien au nombre des sept merveilles du 
monde. 

A la vue de ce chef-d'œuvre, le plus grand effort de 
l'art, le» Athéniens se repentirent de leur ingratitude et 
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prièrent Phidias de faire pour eux quelque choee d'anssi 
remarquable ; mais ils eurent en vain recours aux sup- 
plications et à la flatterie : le sculpteur, certain de 
n'être jamais surpassé, déposa son ciseau et ne le reprit 
plus. 

Le nom de Phidias est en effet resté l'un des plus 
^orienx, non-seulement de la Grèce, mus de l'univers. 
Le premier des sculpteurs il a étudié la nature pour la 
reproduire ; il a su la rendre dans tonte sa grâce et sa 
beauté, et, quand il a voulu représenter la Divinité, il l'a 
fait avec tant de grandeur, de majesté et de puissance, 
que, suivant l'expression d'un ancien auteur, son ciseau 
semble avoir été conduit par la Divinité elle-même. 



PRAXITÈLE. 

Praxitèle florissait en Orèce vers l'an du monde 3640, 
c'est-à-dire, un siècle environ après Phidias. Doué du 
génie le plus heureux, il réalisa ce que peut rêver l'ar- 
tiste le plus ambitieux, le plus épris de son art. Le 
marbre semblait s'animer sous son ciseau, et rien ne 
pourrait donner une idée de la ravissante beauté de ses 
ouvrages. Ceux qu'il admettait à visiter son atelier res- 
taient en extase devant le premier morceau qui s'offrait à 
leurs regards et refusaient de passer outre, en assurant 
qu'il était impossible qu'ils trouvassent quelque chose de 
mieux. Quand Praxitèle était parvenu à attirer leur at* 
tention ^nr quelque autre groupe, ils n'oubliaient le 
premier que pour y revenir bientôt, et ils finissaient' par 
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ne Bavoir auquel des nombreux chefs-d'œuvre réunis dans 
ce lieu ils devaient donner la préférence. 

Le sculpteur regardait cet embarras comme son plus 
beau triomphe ; il y voyait la preuve d'un bonheur dont 
ne jouissent pas toujours les plus grands artistes; car 
pour beaucoup le génie a ses heures, tandis que Praxi- 
tèle restait toujours maître du sien. La fameuse courti- 
sane Phryné, ayant obtenu la permission de choisir 
parmi tous les ouvrages de ce célèbre sculpteur celui 
qui lui plairait le plus, éprouva une telle difficulté à se 
décider, qu'elle ne trouva rien de mieux à faire que de 
demander conseil à Praxitèle lui-même. L'artiste se dé- 
fendit de répondre : il ne voulait pas mentir, et il ne se 
souciait peut-être pas de livrer son chef-d'œuvre. 

Phryné ne se tint pas pour battue : aussi artificieuse 
que belle, elle résolut d'obtenir par la ruse ce qu'on lui 
refusait. Une nuit, pendant que Praxitèle dormait, les 
cris : Au feu ! au feu ! retentirent autour de lui. Éveil- 
lé en sursaut, il s'élança à demi vêtu hors de sa 
chambre. 

— Rassurez-vous, lui dit Phryné, qui feignit d'arriver 
avec ceux qui l'entouraient; vous ne courez aucun 
danger, c'est votre atelier seul qui brûle. 

A ces mots, Praxitèle, qui craignait plus pour ses ou- 
vrages que pour lui-même, s'élança vers le point désigné» 
en s'écriant: 

— Vite ! vite ! mes amis, â moi I... sauvons mon Satyre 
et mon Cupidonl II en est peut-être encore temps.... 
Ah I je suis perdu, si les flammes ne les ont pas épar*' 
gnésl 
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Phryné en savait assez ; elle arrêta Praxitèle, lui avoua 
que tout cela n'était qu'une comédie jouée pour lui arn^ 
cher son secret, et, le sammant de tenir sa promesse, lui 
demanda le Cupidon* Praxitèle avait été si effirayé à 
la pensée du désastre de son atelier, qu'il reçut comme 
une bonne nouvelle l'aveu de la courtisane, lui pardonna, 
en considération de cette joie, le mal qu'elle lui avait 
&it, et lui permit de faire enlever le chef-d'ceuvre que 
lui-même avait désigné à son choix. 

Une autre statue de l'Amour, faite pour remplacer 
celle-là, fut vantée par les anciens comme un incompa- 
rable morceau ; puis vinrent une statue de Phryné, une 
Vénus qui l'égalèrent, et une seconde Vénus plus parfaite 
encore peut-être. Cette dernière statue fut longtemps 
possédée par les habitants de Cnide, qui la regardaient 
comme un inestimable trésor. 

Praxitèle poursuivit glorieusement sa carrière et donna 
à chacun de ses nombreux ouvrages un cachet de gran- 
deur, de vérité et de grâce, qui les fit rechercher comme 
ce que la statuaire pouvait produire de plus parfait. Il 
étudiait patiemment la nature et savait l'embellir sans 
lui rien faire perdre de sa vie et de sa simplicité. 

Isabelle d'Esté, aïeule des ducs de Mantoue, possé* 
dait, dit-on, la fameuse statue de l'Amour, par Praxitèle. 
Elle avait aussi un Cnpidon de Michel- Ange. Un jour 
qu'elle recevait, à Pavie, la visite de M. de Foix et du 
président de Thou, envoyés en Italie par le roi de France, 
la conversation tomba sur les arts ; et la princesse, cé- 
dant à la prière des deux nobles étrangers, leur montra 
l'œuvre de Michel- Ange. Ils la contemplèrent avec des 
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transports d'admiration et remercièrent Isabelle, en lui 
disant qu'il était impossible de rien Yoîr de plus beau« 
La princesse sourit, et, les conduisant dans son cabinet, 
les invita & jeter les yeuic sur une autre statue représen* 
tant aus0i l'Amour, Ils reconnurent avec une extrême 
surprise que cette dernière l'emportait de beaucoup sur 
celle qu'ils venaient de louer, et, se regardant, interdits, 
ils cherchèrent en vain quelques expressions qui pussent 
peindre leur enthousiasme. 

— Michel-Ange est le roi de la sculpture moderne, 
leur dit Isabelle ; mais Praxitèle est le dieu de l'art an- 
tique. 

C'est, en eûèt, par l'étude de l'antique que s'est dé^ 
veloppé le génie des plus grands artiste/^ soit peintres, 
soit sculpteurs. L'antique est la règle la plus sûre du 
beau et du vrai ; et bien que tous les morceaux de sculp- 
ture que nous ont laissés les anciens ne soient pas d'une 
égale perfection, tous ont un caractère de grandeur et de 
simplicité qui empêche les connaisseurs de les confondre 
avec les ouvrages des modernes. Quant à ceux de 
Phidias, de Praxitèle et de plusieurs autres célèbres 
sculpteurs grecs, ils se distinguent par un goût sublime^ 
une exécution con-ecte et spirituelle, des contours élé- 
gants, un heureux choix de tout ce que la nature a de 
plus beau, une expression pleine de noblesse, une grande 
variété, une sobriété d'ornements qui rejette tous ceux 
auxquels l'artifice semble avoir part, enfin une majesté 
qui n'exclut ni }a ns^veté ni la grâce. 
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POLYCLÈTEL 

Polyelète, qui se rendit célèbre après Praxitèle, porta 
l'art au pins haut point de gloire où il soit jamais par« 
venu. Né à Sicyone^ ville da Péloponèse, vers l'an du 
monde 3760, il se fit connaître de bonne heore par de 
magnifiques productions. Sa réputation loi attira un 
grand nombre de diBcipletl^ auxquels il se plut à en- 
seigner les prindpes de la sculpture. Voulant liûsser â 
tons ces jeunes artistes formés par ses soins un modèle 
auquel ils pussent recourir quand ses conseils leur man- 
queraient, il fit poser devant lui les bommca les mieux 
Êdts qu'il put trouver, et, prenant ce que chacun d'eux 
avait d'irréprochable, il en forma une statue, dans la- 
quelle toutes les proportions du corps humain étaient 
si parfaitement observées, qu'on venait de tous côtés 
non-seulement pour l'admirer, mais pour la consulter. 
Ce chef-d'œuvre fut nommé la HèpUy par les disciples 
de Polydète d'abord, puis par tous les savants et les con« 
naisseurs. 

Cet habile sculpteur avait essayé^ comme la plupart 
des peintres grecs, d'exposer à la critique publique les 
productions de son ciseau. Il rencontra, comme Apellesi 
plus d'un cordonnier qui prétendit s'élever au-dessus de 
la chaussure. Désirant donner une le^on à ces ignorants 
qui croyaient tout connaître et se permettaient de tout 
juger, il réforma, d'après les divers^ avis qui lui avaient 
été donnés, une statue qu'il avait soumise à l'examen de 
la fi[>ule, et en composa une semblable, en ne prenant 
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pour guide que les règles de l'art et son propre génie. 
Ces deax morceaux achevés, il les exposa l'un près de 
l'autre et attendit l'effet qu'ils allaient produire. 

On n'eut pas assez de louanges pour la dernière ni 
assez de sarcasmes pour l'autre, qu'on se gardait bien 
d'attribuer au grand Polyciète. Le sculpteur se montra 
alors et dit au peuple : 

— Cette statue que vous raillez tant est votre ouvrage» 
celle que vous admirez est le mien. 

Puis, se tournant vers ses disciples, il ajouta : 

— N'oubliez jamais qu'un habile artiste doit écouter 
la critique comme un avertissement qui peut lui être 
utile, mais non comme une loi dont il doive se rendre 
esclave. 

LÉONARD DE VINCL 

Léonard de Vinci naquit en 1452, au château de 
Vinci, près de Florence. Son père, notaire de la seigneu* 
rie de Florence, lui fit donner une excellente éducation 
et eut la joie de l'en voir profiter. Jamais mortel ne fut 
plus richement doué que Léonard : un extérieur avanta- 
geux, une santé robuste, une intelligence supérieure, 
une grande force de caractère, une mémoire prodigieuse, 
un esprit agréable, il réunissait toutes les qualités qu'on 
a coutume de souhaiter â ses enfants. 

Il apprit avec une facilité extrême tout ce qu'on voulut 
bien lui enseigner: histoire, géographie, langues, ma- 
thématiques, architecture, dessin, musique; il semblait 
comprendre les éléments de chacune de ces sciences 
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avant même qu'on les loi eût expliqués ; et lorsqu'il les 
avait étudiées pendant quelque temps, il embarrassait 
ses maîtres par des questions qu'il ne leur était pas tou- 
jours facile de résoudre. Non-seulement il était le pre- 
mier à l'étude, mais aucun de ses condisciples ne l'éga- 
lait en adresse, en force et en bonne humeur; mais il 
passait sans regret de la récréation au travail et ne re- 
gardait les études les plus arides que comme une saoces- 
sion de plaisirs, dont la variété l'amusait. 

L'arithmétique, la géométrie, la mécanique lui plai- 
saient beaucoup, et, chose étrange, il aimait passionné- 
ment la poésie. Ses études terminées, il continua de 
faire des vers, de la musique, et de s'occuper de peinture. 
Son père comptait qu'il lui succéderait dans sa charge ; 
mais quand il vit le goût que le jeune homme montrait 
pour les arts, il le laissa libre d'embrasser la carrière 
qui lui sourîrait le plus. Léonard était encore irrésolu 
quand Andréa del Verrochio, célèbre peintre de Florence 
et ami de sa famille, ayant vu quelques-unes de ses 
ébauches, lui conseilla de se vouer à la peinture et l'en- 
gagea à venir travailler dans son atelier. Léonard ac- 
cepta cette proposition et devint bientôt un des meilleurs 
élèves de maître Andréa. Ce peintre, étant fort pressé 
de livrer un tableau représentant le baptême de Jésus- 
Christ, cnit pouvoir se faire aider dans ce travail par 
Léonard, et, réservant pour lui-même les figures prin- 
cipales, il le chargea d'une tête d'anp:*^, qui, si elle était 
inférieure au reste de la composition . passerait inaper- 
çue. Ainsi pensait Verrochio ; mais quelle fut sa sur- 
prise quand les connaisseurs auxquels il montra son œuvre 
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lui en firent compliment, en s'extaaiant surtout sur cette 
figure d'ange qui, selon eux, l'emportait de beaucoup 
sur ce qu'Andréa avait fait de plus beau jusqu'à ce jour I 
A l'étonnement qu'il éprouva d'aboi^ se joignit 1^ cha- 
grin de se voir surpassé par un tout jeiine homme ; et le 
Yerrochio, ne pouvant se résoudre à n'être plus que le 
disciple de son élève, biistv sa palette» jeta au feu ses 
pinceaux et fit le serment de ne plus s'occuper de pein- 
ture. On assure qu'il l'observa fidèlement^ 

Les amis d'Andréa Airent très-surpris de cette résolu- 
tion; mais ils se l'expliquèrent lorsqu'ils apprirent que 
la pai*tie du tableau qu'ils avaient tant vantée était de 
Léonard de Vinci. L'anecdote s'étant répandue, le jeune 
altiste commença à jouir d'une certaine réputation. Une 
Vierge qu'il fit ensuite le plaça au rang des premiers 
peintres de son temps, et il avait à peine vingt ans, que 
son nom était déjà célèbre dans toute l'Italie. 

La seigneurie de Florence, voulant offrir au roi de 
Portugal une tenture en soie et or, telle qu'on en travail- 
lait en Flandre, chargea Léonard d'en composer le car- 
ton ; et ce caiton, représentant Adam et Eve dans le pa- 
radis terrestre, fut trouvé magnifique. 

Tout en s'occupant activement de peinture, Léonard 
de Vinci ne négligeait pas les autres arts ; il composait 
des odes, des sonnets, des chansons, dont il faisait lui- 
même la musique ; et, non content de se servir des in- 
struments connus avant lui, il en inventait de nouveaux. 
Puis, quand il s'était occupé de poésie et de musique, il 
se plongeait dans les calculs les plus compliqués ou pour- 
suivait la solution d'un problème devant, lequel eussent 
reculé les mathématiciens les plus habiles. 
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Beauooap d'assiduité au travail lai pennettait d« 
\ mener de froQt ces diverses occapations ; mais celle â la- 

quelle il s'attachait le plus, e'était la peinture. Afin d'y 
réussir, il étudiait la nature ayeo une patience admira- 
ble. Les fleurs, les animaux;, le paysage, et surtout la 
physionomie de l'homme, étaient l'objet de son atten- 
tion. Quand, se promenant dans les rues de Florence, 
il apercevait quelque personnage de figure caractérisée 
ou d'allure bizarre, quelque mendiant estropié, quelque 
artisan en goguette, il le suivait jusqu'à ce qu'il eût 
bien remarqué ce qui lui avait paru extraordinaire dans 
cet individu, et, rentré chez lui, il le dessinait de mé- 
^ moire. 

Il allait voir aussi les volçurs se rendant en prison et 
les condamnés marchant au supplice ; puis, pour se con« 
soler sans doute de ces tableaux affligeants, il quittait la 
ville et liait conversation avec le berger, le laboui*ear ou 
' la brune moissonneuse, rentrant sous son toit après une 

I journée de travail. Souvent aussi il invitait des paysans 

ou des gens du peuple à venir chez lui. Il leur faisait 
servir à boire et prenait place au milieu d'eux. Pour les 
exciter à la gaîté, il leur contait les histoires les plus 
bouffonnes ; puis, quand il les voyait en proie aux accès 
d'un fou rire, il prenait son crayon et reproduisait les 
contorsions de ceux qui le frappaient le plus. 

On demandait à Léonard plus de tableaux qu'il n'eu 
pouvait faire, et on les lui payait largement; aussi, à 
l'âge oh les jeunes gens sont pour la plupart incapables 
de se suffire, il avait déjà une maison montée comme 
celle des plus riches gentilshommes de Florence, des 

3 
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valets, des pages et des chevaux de luxe. Son esprit, 
ses manières distinguées le faisaient rechercher de la 
meilleure société, et son goût pour tout ce qui concer- 
nait la parure l'avait fait choisir pour roi de la' mode* 
Quand un noble florentin voulait donner une fête splen- 
dide, il ne manquait guère de consulter le brillant artiste,^ 
et toujoura Léonard inventait quelque détail qui donnait 
â cette fête le charme de la nouveauté. Mais si quelque 
ouvrage important était entrepris pour l'utilité publique, 
s'il s'agissait d'élever un pont, de creuser un canal, d'ou^ 
vrir une route, de construire un édifice, on s'empressait 
aussi de prendre les avis de Léonard, et les plans qu'il 
donnait étaient toujours les meilleurs. 

Ainsi le travail et le plaisir se partageaient les journées 
de Vinci ; et elles passaient si rapidement, qu'il atteignit 
l'âge de quarante ans sans avoir encore trouvé le temps 
de voyager dans le reste de l'Italie, comme il se le pro- 
mettait depuis son début dans la carrière artistique. 
Pourtant il se décida à rompre avec ses chères habitudes, 
dit adieu à sa belle et chère Florence, que son départ 
attristait fort, et se rendit à Milan. Le duc Ludovic 
Sforce l'accueillit avec tous les honneurs dus â sa haute 
réputation et le força d'accepter un appartement dans 
son palais. D'abord, il alla quelquefois dans l'atelier de 
Léonard pour le voir peindre, puis il y fut retenu des 
journées entières par la convereation spirituelle et atta- 
chante de l'artiste. 

Il aimait donc déjà Léonard autant qu'il l'admirait, 
quand, passionné pour la" musique, il résolut de convo- 
quer à un concours solennel tous les amateurs qai vou* 
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draient y prendre part. Vinci approuva fort ce projet et 
demanda an duc la permission de disputer la palme aux 
musiciens qui répondraient à son appel. Ludovic, qui 
n'avait pas encore entendu Léonard, accueillit cette de- 
mande avec quelque surprise ; il savait que ce peintre 
s'était . aussi occupé de musique, mais il ne le croyait pas 
de force à briller dans un concours. 

Le jour de cette fête étant venu, on vit arriver 
Léonard, portant un instrument tout à fait inconnu, 
qu'il avait inventé et confectionné lui-même. C'était une 
espèce de lyre, ayant la forme d'un crâne de cheval. 
Chacun l'examina avec une curiosité qu'accompagnaient 
quelques fnrti& sourires; mais quand, son tour venu, 
Léonard toucha de cet instrument, on ne rit plus : jamais 
on n'avait entendu de mélodie plus suave et plus sonore, 
et tous les musiciens accourus dans l'es]>oir d'obtenir 
le prix se déclarèrent vaincus. Il mit le coitible à son 
triomphe en improvisant des couplets dont il composa 
la musique séance tenante, aux applaudissements fréné- 
tiques de l'auditoire et à la grande satisfaction du duc. 

Après cette victoire, Léonard voulait quitter Milan ; 
mais Ludovic le retint à force de prières et le combla 
des témoignages de la plus sincère amitié. Presque 
chaque soir, de magnifiques fêtes données par le duo 
fourniss'aient à l'illustre peintre l'occasion d'exercer son 
double talent de poète et de musicien, et l'on n'eût pu 
trouver dans toute l'Italie un homme plus admb*é que 
Léonard de Vinci. 

Il passait les journées dans son atelier, poursuivant 
ses études sur la peinture, ou dans le cabinet du prince, 
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qui l'avait nommé directeur de tous les travaux exéeatés 
dans ses États, et qui se plaisait à l'entendre traiter ces 
choses graves et souvent épineuses avec la même fadlité 
qu'il tournait un madrigal ou composait une élégie. 
Supplié par les dominicains de faire quelque tableau pour 
leur couvent, il consentit à orner leur réfectoire d'unQ 
fresque représentant la Cène de Notre-Seigneur. Toute 
l'Europe connaît cette magnifique composition, que la 
gravut^e a reproduite et qu'on regarde comme le chef* 
d'œuvre de Léonard de Vinci. 

Le peintre a choisi le moment oh. Jésos^Christ, pre- 
nant son dernier repas avec ses apôtres, leur adresse ces 
paroles: ^*En vérité, je vous le dis, l'un de vous me 
trahira." La suiprise, la douleur, l'indignation se pei-* 
gnent sur le visage des apôtres, dont les yeux semblent 
interroger avec une poignante curiosité leur divin maître 
et vouloir* le rassurer par la muette protestation d'un 
amour sans bornes et d'un inaltéi'able dévouement. 
Chacune de ces figures est une merveille d'expression ; 
aussi il aiiîva à Léonard de Vinci ce qui était arrivé à 
Timante pour son tableau àilphigénie : après avoir donné 
aux têtes des onze disciples fidèles un admirable carac- 
tère, il craignit de ne trouver plus rien d'assez beau, 
d'assez noble, d'assez divin pour celle de Jésus-Christ, et 
il laissa sa fresque inachevée. 

Le prieur, ne comprenant pas ce scrupule d'artiste, qui 
voulait, pour compléter cette page sublime, attendre 
l'inspiration, on n'en prenant nul souci, pressé qu'il était 
de voir achever cette fresque que tout Milan avait déjà 
contemplée avec une admiration enthousiaste, tourmenta 



ABGBITSCTBB ST SGULPTBUBS. 87 

Léonard ponr qa'il eût ft la finir promptement. Le pein« 
tre s'en défendit, le prieur redoubla ses instances et alla 
jasqu'à menacer de l'y contraindre. Léonard alors se 
remit à l'ouvrage. U lui restait à faire, outre la tête du 
Sauveur, celle de Judas. Il commença par cette der- 
nière, en fit le portrait de l'abbé, et lui donna l'exprès- 
sion la plus fiiusse et la plus haineuse qu'il soit possible 
d'imaginer. Quant, à la figure du Christ, il se contenta 
de l'ébaucher, laissant à l'imagination des spectateurs ce 
qu'il se reconnaissait impuissant à exprimer. On ne 
sait ce qu'on doit le plus admirer dans cette vaste 
composition, de l'esprit, de la noblesse, de l'élégance de 
l'ensemble, ou de la vérité et du fini des moindres dé? 
tail& 

Après avoir produit ce chef-d'œuvre de peinture, Léo- 
nard, qui s'était aussi exercé dans l'art difiieile de la sculp? 
ture,se chargea de la statue gigantesque du duo François 
Sforce, et la manière dont il s'en acquitta mit le comble 
à sa réputation.. Il lui devint impossible de songer à 
s'éloigner de Milan. Ludovic ne pouvait plus se passer 
de lui, et rien n'était épargné pour que Léonard n'eût 
rien à aller demander à un autre pays. Mais la guerre 
vint rendre à l'illustre artiste toute sa liberté : Louis XH 
s'empara de Milan, en chassa Ludovic Sfoi-ce, et Léonard 
eut la douleur de voir les arbalétriers français prendre 
pour but^ dans leurs exercices journaliers, sa belle statue 
du duo François. Il quitta cette ville et revint à Flo- 
rence, à la grande joie de ses compatriotes, qui avaient 
pris part à tons ses succès. 

Léonard, pour se montrer digne de l'aceueil qui lui 
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était fait, s'enferma dans son atelier, et, quelques se* 
maines après son retour à Florence, exposa aux regarda 
du public uji carton représentant le Christ, la Vierge et 
sainte Anne. Florence se pressa tout entière devant ce 
tableau plein de poésie, et Léonard fut proclamé le pre- 
mier peintre de l'univers. Peu de temps après, il fit le 
portrait de Mona Lisa, femm^ de Francesco del Giocon- 
do, et ce magnifique portrait, si connu sous le nom de la 
Jocondey ajouta encore à sa gloire. 

Le grand conseil de Florence le chargea de la recon- 
struction de la salle où. se tenaient ses séances, et, le 
bâtiment achevé, le pria de le décorer de quelques pein- 
tures. Léonard y consentit. Il croyait avoir à y peindre 
plusieurs fresques ; car il ne pensait pas qu'il y eût en 
Italie un artiste qui osât entrer en lutte avec lui ; mais 
le gonfalonier Pierre Soderini, qui avait déjà occupé le 
ciseau de Michel-Ange et qui le savait très-habile dans 
le dessin, proposa à ce jeune homme de se charger d'un 
des côtés de cette salle. Michel-Ange, .qui avait la con- 
science de son génie, et qui, par charactère, ^mait & 
tenter ce que d'autres eussent regardé comme impossible, 
accepta l'offre du gonfalonier. 

Chacun des deux, altistes prépara secrètement ses 
cartons et les soumit ensuite aux juges nommés pour 
les examiner. Ceux de Léonard furent trouvés superbes» 
et ils l'étaient en effet. L'artiste y avait représenté la 
défaite de Nicolo Piccinino dans la guerre de Pise, et les 
nobles Florentins se laissant hacher les bras plutôt que 
do livrer les étendards qu'ils avaient promis de défendre. 
Déjà les amis de Léonard le proclamaient vainqueur, 
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quand, à l'apparîtion des cartpns de Michel-Ange, se fit 
entendre un murmure d'étonnement, qui se changea 
bientôt en acclamations d'enthousiasme. Les dessins do 
Léonard restaient un chef-d'œuvre ; mais ceux de Michel 
Ange avaient quelque chose de si sublime, de si saisis- 
sant, de si nouveau, que, par ce coup d'essai du jeune 
sculpteur, Léonard se trouvait égalé, sinon surpassé. II 
ne se dissimula rîen de ce qu'éprouvaient les examina- 
teurs et le public ; mais s'il eût pu douter du triomphe de 
son jeune rival, une cruelle parole, dite avec trop peu de 
précaution, le lui eût appris. Un des membres du grand 
conseil murmura à demi-voix à l'oreille de son voisin: 
" Léonard vieillit...." 

Léonard vieillit.... L'illustre artiste ne devait jamais 
oublier cet arrêt, qui venait de se graver en traits san- 
glants au plus profond de son cœur. Toute sa gloire 
passée n'était plus qu'un vain songe, dans le souvenir 
duquel il ne trouvait pas même une consolation. II 
doutait de la sincérité des hommages dont on l'avait en- 
touré, il doutait des amis qui s'efforçaient de lui rendre le 
calme et le courage; il doutait de tout, mêipe de sou 
talent. L'ordre donné par le conseil de laisser exposés, 
comme les meilleurs modèles qui pussent être offerts aux 
jeunes artistes, les cartons de Léonard comme ceux de 
Michel-Ange, n'apporta nul allégement â son chagrin ; il 
s'imagina que ses compatriotes, habitués depuis long- 
temps à le regarder comme un peintre émiuent, n'osaient 
le priver d'un honneur dont, au fond de leur conscience, 
ils ne le jugeaient pas digne. 

Les troubles survenus â Florence empêchèrent les 
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deux grands artistes d'exécuter ces peintures, et Léonard 
se rendit à Rome, où il fit plusieurs beaux tableaux. 
Mais il ne s'y aiTÔta pas longtemps. Il visita quelques 
antres villes de l'Italie, et César Borgia, l'ayant appelé à 
Pavie, l'y retint en le nommant ingénieur général. 

La guerre le chassa de Pavic, comme elle l'avait 
chassé de Milan. Il revint dans sa patrie,'OÙ l'attendait 
un nouveau crève*cœur. Le cardinal de Médiois, devenue 
pape sous le nom de Léon X, voulut doter Florence d'un 
bel édifice, et, oubliant, sans doute, que Léonard de Yinci 
était aussi habile dans l'architecture que dans la peinture, 
il ordonna à Michel*Ange de se rendre dans cette ville 
pour y construire la façade de San-LorenzQ. 

Encore Michel- Ange L... C'était donc bien vrai, Léo- 
nard de Vinci était vieux, et on ne croyait plus devoir 
lui confier quelque ouvrage important. Léon X, le 
pontife éclairé, l'intelligent ami des arts, partageait 
l'opinion des membres du conseil de Florence. Le dé- 
couragement s'empara de cet artiste qui avait été si 
longtemps sans rival; il déposa sa palette, abandonna 
ses plans, négligea son ciseau; la musique même n'eut 
plus le pouvoir de le distraire. Il tomba dans une mé*- 
lancolie qui l'eût conduit an tombeau, si François I^'^ 
qui avait vu ses chefs-d'œuvre et qui comprenait sa 
douleur, ne l'eût instamment prié de venir se fixer à sa 
cour. 

Les guerres dont l'Italie avait tant souffert avaient 
ruiné Léonard ; après avoir été le plus grand artiste ^ 
l'un des plus brillants seigneurs de ce pays, il était réduit 
à une médiocrité qui, pour l'homme habitué aux j<HÛs- 
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sances du luxe, est presque de la misère. H aoc^ta dono 
avec recoDuaissance les offres du roi et dit pouf tou« 
jours adieu au beau ciel qui l'avût vu naître. François 
I®** le reçut avec les plus grands témoignages d'affection 
et de joie ; la cour imita le monarque^ et si Léonard 
eût pu oublier le passé» il se f&t trouvé heureuse en 
France. 

n commença pour le rd plusieurs tableaux; mais, 
vieux et souffrant, il ne pouvait travaillet assidûment et 
il n'eut pas le temps de les acbeven II vit approchei* 
sa fin avec toute la résignation d'un chrétien et s'y pré^ 
para sans faiblesse. François I«^ venait le Voir souvent 
pendant sa maladie^ Léonard l'en remerciait avec effii- 
sion et n'en concevait aucun orgueil ; car^ en &ce de la 
mort^ il appréciait enfin à sa valeur tout ce que les 
hommes estiment tant. Dans ses entretiens avec le roi, 
il montrait la plus grande libeité d'esprît, soit qu'il 
racontât l'histoire de sa vie, soit qu'il jugeât ses œuvres 
et celles de ses contemporains. Son plus grand regret 
était de n'avoir pas utilisé comme il l'aurait pu le génie 
qu'il avait reçu d'eu haut, et, avant de mourir, il en 
demanda pardon â Dieu et aux hommes. Peut-être, 
eu effet, si ce grand homme eût pu maîtriser son 
humeur inconstante, eût-il fkit faire à l'art des progrès 
plus merveilleux encore que ceux dont toute l'Italie 
s'étonna. 

Quand' Léonard sentit que ses forces étaient tout à fait 
épuisées, que sa vie, pareille â la lumière d'une lampe, 
allait s'éteindîe, faute d'aliment, il demanda le saint via- 
tique. 



w. 
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Le roi, averti de l'état de Tillustre vieillard, accourut 
pour le voir encore une fois. Léonard se souleva pour 
saluer François Lr, qui lui serra les mains et s'assit à 
son chevet. Chacun se taisant, le malade conta au roi 
ce qui venait de se passer et lui dit de quelle confiance 
en Dieu et de quelle joie céleste la réception du viatique 
avait rempli son âme. H parlait encore quand un de 
ces flissons convulsife, précurseurs de la mort, le saisit. 
François I»' se leva, et, pour alléger la souffrance de son 
hôte, il lui soutint la tête. Léonard leva sur lui un 
dernier regard, empreint d'une ineffable reconnaissance, 
et il expira dans ses bras, à l'âge de soixante-quinze ans. 

Ce grand homme fut sincèrement regi'etté à la cour de 
France, et la nouvelle de sa mort produisit une vive sen- 
sation au delà des Alpes. Il s'était trompé : ses compa- 
triotes, tout en rendant justice au génie de Michel-Ange, 
savaient que le nom de Léonard de Vinci serait toujours 
un des plus glorieux de l'Italie. 



MICHEL-ANGE BUONAROTTL 

Michel-Ange naquit le 6 mars 1474, au château de 
Caprèse, situé sur le territoire d'Arezzo. Son père, 
Ludovic Buonarottî, issu de l'ilhistre famille des comtes 
de Canosa, était alors podestat de Caprèse et de Chiusi. 
Il remercia le ciel de lui avoir envoyé un fils,* qui, sans 
doute, soutiendrait un jour l'honneur de son nom et 
serait appelé comme lui aux premières charges de son 
pays. Il est même à croire que, pour ce fils qui venait 
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de lai naîti*e, Ludovic ne se borna pas à rêver tout am- 
plement l'avenir dont sa propre ambition était satîsfaita 
Par une tendresse dans laquelle il entre peut-être un peu 
d'orgueil, bien permis toutefois, nous entrevoyons tou- 
jours pour nos enfants une position beaucoup plus bril- 
lante que celle dont nous jouissons. 

Mais de quelque gloire que Ludovic se plût à parer le 
front du nouveau-né, quelque illustration qu'il rêvât pour 
sa famille auprès de ce berceau, la réalité devait sur- 
passer de beaucoup ses espérances. Seulement cette 
gloire et cette illustration ne devaient pas venir d'où il 
les attendait. Qui connaîtrait aujourd'hui le nom de 
Bttonarotti, si Michel-Ange eût été podestat ou même 
gonfalonier? Personne; tandis qu'entouré de l'auréole 
du génie, ce nom ira jusqu'aux siècles les plus reculés. 

Ludovic Buonarotti, étant arrivé au terme de sa magis- 
trature, quitta Caprèse et vint habiter sa terre de Setti- 
gnano. Là, l'enfant grandit, libre comme l'air, et passa 
joyeusement ses premières années au milieu des ouvriers 
occupés à tirer et à travailler la pierre fort abondante à 
Settignano. H semblait à Michel-Ange que cette vie 
dût toujours durer ; aussi fut-il fort surpris et pas- 
sablement inquiet lorsque son père lui apprit qu'il 
était temps* qu'il se livrât à l'étude; et quand, au lieu 
de la libellé, du grand air, du soleil, du chant des ou- 
vriers, du bruit des instruments de travail, il ne trouva 
chez Francesco d'TJrbano, où on l'avait placé pour qu'il 
devînt savant, que le silence et les monotones leçons d'un 
maître sévère, il ftit saisi d'un tel- ennui, qu'il en faillit 
mourir. 
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Il prîa son père de lui rendre sa donoe existence 
d'autrefois. Ludovic lui répondit en lui parlant des 
graves fonctions dont il serait un jour investi et en 
faisant briller à ses jeux des espérances que Teofant 
était incapable de comprendre. Miehel-Ange reprît donc 
tristement sa chaîne. Maîs^ par bonheur^ il rencontra, 
parmi ksi élèves un peu plus âgés que lui» un camarade 
qui Paida à pr^idre en patience son séjour Aet Fran- 
cesco* 

Ce camarade, nommé Oranacci, avait quelque goût 
pour le dessin et passait les jours ée congé dans la bou- 
tique de m^tre Dominique Ghirlandaio, l'un des pântres 
alors en renom. Qu'on ne s'étonne pas A nous nous ser- 
vons du mot boutique: on ne désignât pas autrement 
alors l'atelier d'un artiste^ 

Granacci, ajant appris que son jeune compagnon pré- 
férait de beaucoup à ses livres un crayon, un pinceau ott 
un cisean, promit de lui apporter souvent des dessins et 
de lui fournir des couleurs, afin qu'il pût, de temps à 
autre, se livrer à son passe^etnps ÊiVori# H tint parole^ 
et dès lors Michel prit son parti des longues heures 
d'étude et des travaux auxquels il était obligé de se sou-^ 
mettre, puisque pendant les rém*éations du moins il pou<* 
vait dessiner et peindre. 

Un jour, Oranacci proposa à Michel-Ange de le. con* 
duire chez Ghirlandaio. Voir l'atelier d'un peintre était, 
depuis longtemps déjà, l'un des plus ardents désirs de 
Buonarotti ; il se garda donc bien de reftiser cette offre, 
et il suivit Granacoi^ la cœur palpitant d'une émotion in« 
connue. 
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— Maître, dit Granacci, voim celai de met oamarades 
dont je vous parle souvent, et voilà son ouvrage. 

Il présentait à Dominique une g^ravure enluminée avee 
un soin extrême par Michel-Ange, qui, ne pouvant 
s'astreindre à un simple travail de coloriste, s'était per- 
mb d'ajouter ou de retrancher à l'œuvre do graveur, et 
l'avait fait avec un goût et un discernement qu'on n'eût 
pn attendre de son âge. Il n'avait pas ei^eore douze 
ans. 

La principale gloire de Dominique Ghirlandaio est 
d'avoir été le maître de Michel-Ange; mais c'était un 
homme de talent. Il devina tout ce qu'il y avait de génie 
dans cet enfant. Apvès avoir examiné la gravure que 
lui montrait Granacci, il tendit la main à Michel-Ange et 
dit à ses élèves s 

— Voici, Mesttenra, un artiste qui vous surpassera, 
vous et tous ceux qui se croient peintres aujourd'hui. 

Cette prédiction fit rougir le jeune Buonarotti, qui, 
sentant tous les regards curieusement attachés sur lui, se 
repentit presque d'avoir cédé aux sollicitations de son 
camarade. 

— Il &ut quitter tes autres études, mon enfimt, reprit 
Ghirlandaio, et devenir mon élève. 

C'était hien ce que Michel-Ange demandait ; mais 
Ludovic Buonarotti ne consentirait jamais à ce que son 
fils abandonnât le collège pour la boutique de Ghirlan- 
daio ; il le dit timidement au maître, et celui-ci, souriant 
déjà à l'espoii' de compter au nombre de ses disciples un 
enfant de si belle espérance, le rassura et l'engagea à le 
suivre chez son père. 
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Lndovîc apprit avec plus de chagrin que d'étonnement 
quHl ne ferait jamais de Michel-Ange qu'un barbouilleur 
et un maçon. Fort peu touché de ce que Ghirlandaio 
lui disait de la gloire des arts, il essaya encore une fois 
sur son fils le pouvoir du raisonnement, et, voyant 
l'inutilité de tous ses efforts, il s'adressa, en désespoir de 
cause, à l'orgueil déjà grand du jeune Michel- Ange. 

— Ainsi, lui dit-il, ta décision est formelle ? Tu re- 
nonces à la carrière que je voulais t'ouvrir ? tu veux être 
peintre ? 

— Peintre et sculpteur, oui, mon père, répondit l'en- 
fant. 

— Tu veux entrer chez maître Ghirlandaio ? 
^-Oui, mon père. 

— Eh bien ! maître Ghirlandaio, je vous cède mon fils. 
Il vous appartient désormais en qualité d'apprenti ou de 
valet, comme bon vous semblera. Vous le garderez 
pendant trois ans et vous me paierez, en échange de ses 
services, la somme de 24 florins. 

A ces paroles, Michel-Ange sentit se révolter toute sa 
fierté ; il devenait tout d'un coup, d'héritier de la noble 
famille de Canosa, domestique à gages du peintre dont il 
avait aspiré à être l'élève. Mais s'il refusait ces condi- 
tions, il lui fallait renoncer à ses beaux rêves d'artiste. 
Il attendit en silence que maître Ghirlandaio acceptât la 
proposition de son père ; ce que le peintre fit sans hési- 
tation ; et, le marché conclu, il le suivit, oubliant, dans 
sa joie de se retrouver libre, l'humiliation qui venait de 
lui être imposée. 

Devenu l'apprenti de Dominique, le jeune Buonarotti 



ABCHITECTES BT SCULPTEUBS. 47 

surpassa bientôt tons les autres élèves et le maître lui- 
même. Il lui arriva plus d'une fois de corriger les 
modèles qu'on lui donnait à copier, et jamais Ghirlandaio 
ne lui en fit le moindre reproche ; en homme conscien- 
cieux, il reconnaissait dans cet enfant un talent supérieur, 
et, loin d'en êtrejalouz, il en était fier. 

Les condisciples de Michel- Ange ne partagèrent point 
les sentiments qu'il inspirait à Ghirlandaio. Ce talent 
hors ligne leur portait ombrage, et le caractère fier et un 
peu sauvage de Buonarotti leur était antipathique. Ils 
se disaient un malin plaisir de l'humilier, de le tour- 
menter en toutes .circonstances, et le dédain par lequel 
Michel-Ange se vengeait de leur méchanceté les exaspé- 
rait chaque jour davantage. 

Des railleries et des injures, on en vint aux coups, et 
Michel-Ange, qui n'avait que treize ans, faillit être as- 
sommé par un certain Tomgiani, qui lui brisa d'un coup 
de poing l'os et le cartilage du nez. Mais si la supériorité 
de Buonarotti lui suscitait des envieux et des ennemis, 
cette supériorité était aussi sa consolation. Fuyant ses 
méchants compagnons, il s'habituait à se suffire à lui- 
même et charmait son isolement par le travail. 

Il n'avait pas encore quatoi*ze ans lorsqu'après avoir 
copié un petit tableau appartenant à un ami de son 
maître, il imagina de garder l'original et de rendre la 
copie, qu'il enfuma légèrement, afin de lui donner un 
certain vernis d'antiquité. Ni Dominique ni son ami ne 
s'aperçurent de cette substitution, et il fallut que Michel- 
Ange la leur avouât pour qu'on lui remît son ouvrage. 

A cette époque, Laurent de Médicis, surnommé le 
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Magnifique, protecteur éelairé des arts, venait d'établir 
dans sou palais et dans les jardins de Saint-Marc, à 
Florence, un musée de peinture et de sculpture, ea 
réunissant à grands fi*ais les plus précieux morceau:^ de 
l'antique. 

Dominique Ghirlandaio obtint pour ses élèves la per- 
mission de visiter et de copier ces ebefe-d'œuvre, et 
Michel-Ange ne fut pas le dernier à en profiter. Mais 
tandis que ses condisciples admiment les b^les toiles 
renfermées dans les salles du palais, lui, qui avait tou* 
jours préféré la sculpture à la peinture, resta dans les 
jardins, où un grand nombre d'ouvriers étaient occupés 
à préparer les blocs de pierre et de majrbre que d'habiles 
artistes devaient transformer eu statues, et où l'on 
voyait les anciens morceaux: destinés à leur servir de 
modèles. 

Quelques-uns des ouvriers qu'il avait connus à Setti* 
gnano l'ayant autorisé à disposer d'un moi?ceatt de marbre 
et lui ayant procuré des. outils, il choisit, parmi ]e8 an- 
tiques, une tête de faune qu'il se mit à copier. Il revint 
le lendemain, les jours suivants, et abandonna presque 
entièrement maître Ghirlandaio. La tête qu'il reprodui- 
sait avait été tellement rongée par le temps, que le nez 
et la bouche manquaient presque entièrement. Cette 
difficulté n'arrêta point Michel-Ange ; sans avoir jamais 
reça aucune leçon, il acheva son faune et lui entr'ouvrit 
la bouche par un éclat de rire qui laissait voir la langue 
et toutes les dents. 

Cette œuvre achevée, il l'examinait pour s'assurer qu'il 
n'avait rien oublié, lorsqu'il aperçut à quelques pas de 
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lai un homme qaî paraissmt aassi contempler son faune 
avec une extrême attention. 

— Allons, se dit Michel-Ange, sans se préoconper de 
ce curieux, il me semble qae je n'ai pas trop œal rcuasi. 

— Voulez- vous, jeune homme, demanda l'ioconno^ me 
permettre de vous adresser une observation ? 

— Certainement, si elle est juste, répondit BoonarottL 

— Vous en jugerez. 
—Pariez donc. 

— Votre faune est vieux, to'est-œ pas ? 

— Il me semble qu'il est facile de s'en apercevoir. 
-—Pas aussi facile que vous le croyez. Le front est 

vieux, mais la bouche est jeune. Quant à moi, je n'ai 
jamais rencontré un vieillard qui eût toutes ses dents. 

La critique était juste. Michel-Ange i«en¥ercia son 
interlocuteur, qui s'éloigna aussitôt. 

Saisissant un ciseau, Buonarotti cassa deux ^dents à 
son £ïune ^ creusa même un peu k gencive, avant de 
quitter à son tour le jardhi.* Il ne voulut pas toutefois 
emporter son ouvrage, pensant que le len^iemazn ;peiit^ 
être il trouverait encore à y retoucher. 

Mais le lendemain, le faune avait disparu. MicheU 
Ange le cherchia vainement dé tou6 cotés, et, ayant 
etiûn aperçu Thomme qui lui avait p^lé la veille et qu'il 
soupçonnait un peu d'avoir commis cette soustraction, il 
alla vers lui et lui demanda s'il savait où pouvait être ce 
morceau. 

— Je le sais, répondit l'inconnu, et, si vous voulez me 
suivre, je vous le montrerai. 

—Et vous me le rendrez? 

4 
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— Non, car je désire le garder. 

— Et de quel droit, je vous prie ? C'est moi qui l'ai 
fait, il me semble qu'il m'appartient. 

— Allons, ne nous f&chons pas. Si vous le voulez ab- 
solument, je vous le rendrai, dit en souriant l'amateur. 

Michel-Ange, rassuré par cette promesse, le suivit dans 
l'intérieur du palais et jusque dans les appartements du 
duc, où il aperçut enfin son faune. 

— Oh I s'écria-t-il, rendez-moi bien vite cette ébauche ; 
car le prince s'indignerait avec raison s'il la voyait au 
milieu de tant de chefs-d'œuvre. Mais qui donc êtes- 
vous, Monsieur, pour vous être permis cette étrange 
plaisanterie ? 

— Qui je suis? répondit le prince; car c'était lui* 
même. Ton protecteur et ton ami. Dès aujourd'hui ta 
habiteras mon palais, tu mangeras à ma table, tu seras 
traité comme l'un de mes fils ; car tu ne peux manquer 
de devenir un grand artiste, Michel-Ange Buonarotti. 

Michel-Ange, ivre de bonheur, courut annoncer cette 
nouvelle à son père. Depuis que le collégien était entré 
chez Ghirlandaio, Ludovic avait refusé de le recevoir ; 
mais ce jour-là, fort de l'accueil que lui avait fait le 
prince, le jeune homme força la consigne et pénétra 
jusqu'au cabinet où se tenait son père. Il se jeta à ses 
genoux, pour lui conter ce qui venait de lui arriver et 
obtenir enfin son pardon. 

Ludovic n'en pouvait croire ses oreilles ; mais Michel- 
Ange l'entraîna jusqu'au palais, où Laurent le Magnifique 
les attendait. Le prince répéta au père ce qu'il avait dit 
au fils, et lui oôrit, pour preuve de l'intérêt qu'il portait à 
Michel-Ange, une place à son choix. 
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Le cœur de Ludovic était trop plein de joiç pour que 
l'ambition y pût trouver place : il demanda un petit em- 
ploi dans la douane, et Laurent le lui accorda, en lui 
disant: 

— Vous serez toujours pauvre, messire Buonarotti; 
car vous êtes trop modeste. 

— Je ne voudrais pas d'un emploi que je ne pusse 
dignement remplir, répondit Ludovic; et d'ailleurs je 
serai toujoui*s bien assez haut placé pour n'être que le 
père d'un maçon. 

On le voit, malgré le glorieux avenir prédit à Michel- 
Ange, Ludovic regrettait encore qu'il n'eût pas voulu 
4tre magistrat. 

Laurent le Magnifique tint tout ce qu'il avait promis, 
et, sous sa bienveillante protection, le talent du jeune 
Buonarotti fit d'immenses progrès. Mais à' peine Michel- 
Ange avait-il eu le temps de faire deux ou trois statues, 
que la mort de Laurent vint briser toutes ses espérances. 

Pierre de Médicis n'hérita ni du goût de son père pour 
les arts ni de son afiectîon pour Michel-Ange. Notre 
artiste quitta le palais et se retira au couvent du Saint- 
-Esprit, dont le prieur, plein d'admiration pour son talent, 
lui offiit un logement où il pourrait se livrer à l'étude de 
l'anatomie, étude absolument nécessaire au sculpteur. 
Michel-Ange accepta avec reconnaissance. Quelques ca- 
davres ayant été mis à sa disposition, il en étudia avec 
un soin extrême les muscles, les fibres, la charpente, 
qui bientôt n'eurent plus de secrets pour lui. Voulant 
témoigner sa gratitude au prieur, il lui offrit un christ en 
bois» fruit de ses nouvelles études. 



52 LBS PBurcBs DS l'abt. 

Un jour, pourtant, Pierre de Médicis se soavint de ce 
jeune sculpteur, qu'il avait vu souvent à la taUe de soïk 
père, et il le fît venir. Il avait une commande à lui fsàae^ 
commande digne d'un tel prince. Une neige épaisse 
couvrait la tetre ; Pierre la fit ramasser par des ouviîers 
et ordonna à Michel-Ange de s'en servir pour lui élever 
une statue colo^ale. L'artiste obéit, en regrettant plus 
amèretn'ent que jamais Laurent le MagnifiqiiFe, son nobie 
iet généreux protecteur. 

Florence se lassa bientôt de la domination de Pierre^ 
qui n'avait, pour se faire pardonner ses défauts, aucune 
des qualités qu'on admirait dans son père. £b 1494, un^ 
révolution éclata, et Pierre fut chassé du territoire de la 
république. 

Michel-Ange quitta Florence dès que lels troubles y 
éclatèrentj le respect qu'il devait à la mémoire de Lau- 
rent l'empêchant de se déclarei* contl*e Kerre. Il se 
rendit à Venise. lucoûnu dans cette ville, il n'y trouva 
pto d'ouVrage, et^ manquant de tout, il se rendit à 
Bologne^ 

Là, il fut arrêté, parce «quMgitorant la singulière or^ 
donnanCe en vertiii de laquelle les étrangers devaienlL 
J)orter svtr l'ongle du pôuciè un caèhcet de cire tot^ il 
parcourut les itreë sains ce i^gtie. On le condamna â une 
amende, qu'il lui fut impossible de payer, et il eût sans 
doute langui longtemps en pdson i^ un gentilhomme^ 
du nom d'Aldobrandi, n'eût fait casser le Jugement et ne 
l'eût recueilli dans sa maison. Par Pentremise de ce 
gentilhomme, il obtint quelques travaux et 8'«n acquitta 
de telle sorte, qu'un sciâpteur bcftonaés) saisi ^^vÈoe fureur 
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jalouse à la vtie de ces chefs-d'œuv]:^, le menaça de le 
poignarder. 

Micbel-Ange regrettait sa patrie; aussi, dès que le 
calme y fut rétabli, il y rentra et fit cette statae de 
FAmoulr • dont on a tant parlé. Les uns disent que 
l'Amour étant achevé, Buonarotti lui cassa un bras et le 
fit vendre comme antique; les autres pensent que le 
sculpteur n'eût pu se résoudre à mutiler ainsi son œnvre, 
mais que le brocanteur auquel il l'avait cédé pour une 
somme de 30 écus, imagina cette ruse, au moyen de 
laquelle il le revendit 200 ducats. Quoi qu'il en soit, 
l'œuvre de Michel- Ange fut regardée comme un des plus 
beaux morceaux de l'antique jusqu'à ce que, le bras en 
ayant été retrouvé, la supercherie fut découverte. 

Le cardinal de Saint^eorges, ayant engagé l'artiste & 
venir à Rome, lui donna un logement dans son palais. 
La réputation du jeune sculpteur l'avait précédé dans 
cette ville, et il y fut aussitôt occupé. 

Son premier ouvrage fut la statue de Baochus, qui fût 
aujourd'hui l'un des plus beaux ornements de la galerie 
de Florence. 

On avait beaucoup admiré le Baccbus; mais quand 
parut le second chef-d'œuvre de Michel-Ange, à Rome, 
le beau groupe d^a Pietà (de la Pitié), Penthousiasme 
ne connut plus de bornes. Jamais, en effet, la douleur 
de la jnère de Dieu, recevant entre ses bras son fils 
crucifié, n'avait été exprimée d'une manière plus tou- 
chante ; jamais le Christ mort n'avait réuni plus de 
beauté et plus de vérité; jamais enfin personne n'avait 
atteint ce isublime d'expression et ce merveilleux fiui de 
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détails quW admirait dans la Descenie de croix de 
Michel-Ange. 

Il 7 eut pourtant quelques critiques qui reprochèrent 
au sculpteur d'avoir fait la mère presque aussi jeune que 
le fils ; mais quel ouvrage, si parfait qu'il soit, n'a jamais 
été critiqué? 

Ce magnifique groupe deUa Pietà^ dont la pureté de 
dessin, la grâce et le fini merveilleux font le désespoir 
des artistes, fut £ut pour le cardinal de Yilliers, ambassa- 
deur de Charles VIII auprès du pape Alexandre YI, et 
se voit aujourd'hui dans l'église de Saint-Pierre, à Rome. 

La paix s'étant rétablie à Florence, les amis que 
Michel-Ange y avait laissés le pressèrent d'y rentrer, et 
il se rendit à leur désir. Le gonfalonier Pierre Soderini 
lui commanda une statue colossale de David. Le sculp- 
teur apporta à ce travail le même talent, le même génie 
qu'à ses premiers ouvrages, et l'admiration la plus sin- 
cère éclata quand le David fut exposé aux regards du 
public. £n entendant ces éloges, Soderini avait peine à 
contenir son orgueil et sa joie ; car il croyait, le pauvre 
gonfalonier, que si cette gigantesque statue était sans 
défaut, c'était à lui, Pierre Soderini, que l'artiste le 
devait. Voici ce qui s'était passé. Le gonfalonier, 
admis le premier à contempler ce nouveau chef^'œuvre, 
daigna s'en montrer satisfait ; cependant il hasarda une 
observation : le nez de David lui paraissait trop gros. 

Michel-Ange, dont nous avons déjà dit la sauvage 
fierté, supportait impatiemment la critique injuste ou 
malveillante ; peu s'en fallut qu'il ne raillât Soderini de 
son ignorance ; mais il était sans doute dans un jour de 
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calme; il applaudit à la remarque du visiteur, et, pre^ 
naut une poignée de poussière de marbre, il donna deux 
ou trois coups de ciseau, sans toucher la statue, et, 
essuyant cette poussière, il se tourna vera Soderini, qui 
se hâta de le féliciter ; car rien, selon lui, ne manquait 
plus à cette œuvre. 

Léonard de Vinci, qui était alors connu conmie le pre- 
mier peintre de l'Italie et du monde, avait été chargé de 
peindre à fresque une partie de la salle du ConseiL 
Soderîni proposa à Michel-Ange de se charger de l'antre 
partie ; ce qu'il accepta. 

Léonard avait choisi pour sujet la défaite de Nicolo 
Piccinino, général du duo de Milan, et l'héroïque valeur 
des vieux soldats se faisant couper les poignets plutôt 
que d'abandonner les drapeaux qu'ils voulaient rapporter 
à Florence. Michel-Ange devait peindre un épisode de 
la guerre de Pise. Mais pour cet artiste, dont les con- 
naissances en anatomie suipassaient celles de tous les 
autres peintres, se condamner à représenter des soldats 
emprisonnés dans de lourdes armures, c'était renoncer à 
un beau triomphe. Le génie de Michel-Ange devait ré- 
soudre cette .difficulté. 

Un fait consigné dans l'histoire de la guerre de Pise 
lui étant revenu en mémoire, son sujet fut trouvé. Les 
soldats florentins, accablés par la chaleur, se baignaient 
dans l'Amo, sans prévoir aucune attaque, quand des cris 
d'alarme retentirent : les Pisans arrivaient. Michel-Ange 
sut rendre avec une si paifaite vérité l'armée ainsi sur- 
prise, il mit dans son dessin tant de pureté, de force et 
d'expression, que le jour où il présenta ses cartons aux 
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jnges chargés de les exatniner fat pùnr M un jour de 
triomphe. Florence n'avait pas assez d'éloges poiir 1© 
nouvel astre qui s'élevaît snr son ciel, et elle conrmençait 
â se sentir plas iière de Michel-Ange que de son grand 
peintre, Lécnard de Vinci. 

Les cartons des deux illustres maîu*es restèrent expo- 
■sés à l'admiration des curieux et à l'étude des jeunes 
■artistes, ni Michel-Ange ni Léonard ne pouvant exécuter 
idors les fresques dont ils avaient fait les dessins. Tout 
ce que l'Italie avait de peintres voulnrt voir ces mer- 
veilles ; et quoique les cartons de Léonard fussent d'une 
grande beauté, ceux de Michel-Ange, dont le nom n'était 
pas encore connu, causèrent une sensation beaucoup plus 
vive» Il fut unanimement proclalraé le maître de l'art^ 
et les plus brillantes réputations s'effacèrent devant la 
sienne. 

Mais à côté des admirateurs de ce sublime génie se 
trouvèrent des envieux, et, à la faveur des troubles qui 
agitèrent les derniers jours de la république florentine, 
les cartons de Michel-Ange furent détruits, et la voix 
publique accusa de ce crime le sculpteur Bacdo Bandi- 
nellL 

Baccio Bandinelli avait du talent ; mais il ne pouvait 
lutter contré l'inimitable Michel-Ange ; au lien d'ac- 
cepter la seconde place, il laissa la jalousie et la haine 
s'emparer de son cœuT et ne cessa d'entraver, par tous 
les moyens à sa disposition, la carrière des artistes 
qui lui firent ombrage et celle de Michel-Ange en par- 
ticulier. 

Le pape Jules II, â peine assis sur le trône pontifical, 
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appela le grand artiste à sa coar ; il l'accueillit avec une 
rare distinction et lui commanda sa statue. 

— Tâche, lui dit-il, que ce morceau soit digne de Jules 
II et de Michel-Ange. 

Une recommandation ainsi formulée ne pouvait que 
âatter Buonarottî ; il y répondit en produisant une 
statue colossale, qui d'une main donnait la bénédiction au 
monde et de l'autre tenait un glaive. Michel-Ange avait 
voulu, dans cette main, placer un livre; mais Jules, 
pontife plus guerrier que religieux, s'était prononcé pour 
Pépée. Cette statue, jetée en bronise, fut placée sur le 
portail de Saint-Pétrone et y resta jusqu'en 1511, époque 
ft laquelle le peuple ameuté la brîsa. 

Jules II avait été si satisfait de ce premier ouvrage 
de Mi(^el-Ange, qu'il résolut d'employer son génie à 
quelque œuvre grandiose qui pût transmettre à la pos- 
térité le nom du pape et celui de l'artiste. Il ordonna 
donc â Michel- Ange de lui construire un tombeau, et, 
jugeant cette fois inutile de lui rien recommander, il lui 
laissa le soin d'en tracer le plan. 

Michel-Ange rêva alors un gigantesque monument^ 
que devaient orner quarante statues et de magnifiques 
bas-teliefs. Jules II, étonné et ravi, approuva les idées 
du sculpteur et l'engagea à se mettre aussitôt à l'œuvre, 

Michel-Ange, l'âme inondée du bonheur de se voir 
enfin compris et apprécié, partit pour Carrare. Il voulait 
choisir lui-même ses marbres ; car rien ne pouvait être 
trop beau pour cet- incomparable mausolée. ^ Grâce au 
grand nombre d'ouvriers qu'il employa, grâce â l'ardeur 
que sa présence inspira, ce travail fut accompli en peu 
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de temps ; et les marbres étant arrivés à Rome, Michel- 
Ange crut n'avoir plus qu'à réaliser les sublimes concep- 
tions de son génie. 

Jules II avait dit au sculpteur de s'adresser directe- 
ment à lui loraqu'il aurait besoin d'argent, et avait or- 
donné que les portes du Vatican lui fussent toujours ou- 
vertes. Revenu de Carrare, Michel-Ange voulut voir le 
pontife; car il avait à payer tous ceux qu'il avait em- 
ployés. A sa grande surprise, on lui refusa l'entrée da 
palais. En son absence, ses ennemis avaient travaillé 
contre lui, et le pape, avait défendu qu'on l'introduisit. 
Michel-Ange, sachant ce qu'il valait, fut indigné d'un 
tel affront et dit à celui qui avait reçu l'ordre de le lai 
faire : 

— Si, dans quelque temps d'ici, Sa Sainteté a besoin 
de moi et me fait demander, vous direz que je ne suis 
plus à Rome. 

En effet, deux heures après, le grand artiste marchait 
vers Florence. Le pape n'eut pas plus tôt appris son dé- 
part, que, comprenant tout ce qu'il perdait et regrettant 
d'avoir écouté la calomnie, il envoya, l'un après l'autre, 
cinq counîers pour rappeler le fugitif. Mais Michel- 
Ange n'eut garde de les écouter. Jules ayant alors 
ordonné qu'on le lui ramenât de gré ou de force, le 
sculpteur résista plus que jamais et menaça de tuer le 
premier qui l'approcherait. Il y avait tant de résolu- 
tion dans cette menace, que les cavaliers tournèrent 
bride. 

m 

Michel-Ange arriva à Florence et y fut reçu à bras 
ouverts par le gonfalonier, qui ignorait ce qui lui valait 
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l'honneur de revoir si promptement le sculpteur. Mais 
le lendemain, Soderînl changea de langage : une lettre du 
pape menaçait Florence de la ruine et de Fexcommuni- 
cation, si elle ne forçait Michel-Ange à retourner à 
Rome. 

Jules II, prompt à tenir parole, s'avança vera Florence, 
à la tête d'une armée. Bologne se rencontrant sur son 
passage, il la prit. A cette nouvelle, Soderini fit appeler 
Michel-Ange, et, après lui avoir demandé s'il voulait la 
perte de tous ses concitoyens, il l'engagea à quitter Flo- 
rence au plus vite et à fuir aussi loin qu'il le pourrait la 
colère du pontife. 

Michel-Ange suivît le premier de ces conseils, qui 
pouvait passer pour un ordre ; mais il ne songea pas un 
instant à s'enfuir. Il prit, au contraire, le chemin de 
Bologne et alla résolument trouver Jules II. Cette 
hardiesse plut au pape, dont la colère tomba soudain. Il 
tendit la main à son sculpteur, lui commanda, le jour 
même, de faire pour la seconde fois sa statue, et le pria 
de se hâter, afin de pouvoir entreprendre sans retard son 
tombeau. 

Les' jaloux essayèrent de nouveau de décrier Michel- 
Ange, mais ils n'y réussirent point : Jules II le connais- 
sait et ne pouvait plus être prévenu contre lui. Mais il 
y a plus d'un moyen de nuire à un artiste ; et quand les 
ennemis' de Michel-Ange reconnurent le peu d'influence 
que leurs discours exerçaient sur le pape, ils adoptèrent 
un autre plan. Leur but étant d'empêcher le grand 
sculpteur de s'immortaliser par la construction du tom- 
beau de Jules II, ils imaginèrent de vanter outre mesure 
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son talent pour la peinture, afin d'inspiter au pontife un 
grand désir d'avoir d«s tableaux de Michel-Ange et de 
faire ainsi ajourner Pexécution du mausolée. 

L'événement prouva que leur ealcul ne manquait pas 
d'habileté. Quand la statue de Jules II fut achevée, Mi- 
chel-Ange revînt à Rome, impatient d'entreprendre enfin 
le merveilleux travail qu'il avait rêvé. Le pape le reçut 
avec les témoignages de l'amitié la plus sincère; mais 
lorsque Michel- Ange voulut prendre «es ordres poiïr les 
sculptures par lesquelles il devait commencer, Jules II 
lui déclara qu'il l'avait choisi pour décorer la voûte de là 
chapelle Sixtine. 

Michel-Ange crut avoir mal entendu ; mais le pontife 
exprima de nouveau sa volonté : ce n'était plus de la 
sculpture qu'il demandait au grand artiste, c'était de la 
peinture. Buonarotti essaya de résister, en alléguant, ce 
qui était vrai, qu'il avait dessiné des cartons pour la salle 
du Conseil de Florence, mais qu'il n'avait jamais peint, 
et qu'il commençait à devenir bien vieux pour faire son 
apprentissage. Enfin, il supplia Jules de révoquer cet 
ordre ; mais tout ce qu'il put dire ne fit qu'augmenter le 
désir qu'éprouvait le pontife de voir son sculpteur devenu 
peintre, et l'artiste, comprenant que cette volonté était 
immuable, prit la résolution d'y obéir. 

L'architecte Bramante avait eu une grande part à ce 
complot fonné contre Michel-Ange, en détournant Jules 
II de faire élever lui-même son tombeau. Bramante 
d'XJrbin était l'oncle de Raphaël Sanzio et redoutait 
pour ce jeune peintre, qui venait de par^tre à Rome, 
l'influence que Buonarotti exerçait sur le pape. C'était 
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pen connaîtife Michel-Ange que de le supposer capable 
de déprécier le mérite d'an aitiste comme Raphaël: 
Michel-Ange pouvait assez compter sur son propre talent 
pour n^être point jaloux de celui des autres. Quand 
Jules II lui avait fait voir les peintures du jeune Sanzio, 
il en avait loué franchement la beauté et avait prédit 
un bel avemir â celui qui en était l'auteur; mais Bra- 
mante, emporté par le désir de reléguer Buouarotti au 
second rang, parvint à le faire entrer en concurrence avec 
Saphaêl. 

Quoi qu'il en pût coûter à Michel-Ange de remettre & 
un autre temps l'exécution de ce poëme de marbre dont 
tous les personnages créés dans son imagination ne de- 
mandaient qu'à naître sous son ciseau, il avait trop de 
force d'âme pour se laisser abattre. Il s'enferma dans 
la chapelle Sixtine et déclara que personne ne ven-ait ses 
peintures avant qu'elles fussent achevées. Il fit venir de 
Florence plusieurs artistes de ses amis, entre autres 
Granacoi, son ancien camarade de collège et d'atelier, et 
les pria de peindre une fresque sous ses yeux; car il 
ignorait les procédés employés pour ce genre de peinture 
et jusqu'à la manière de composer l'enduit sur lequel U 
devait travailler. 

Quand il eut suffisamment étudié la manière dont ils 
s'y prenaient, il les congédia, et, détruisant tout ce qu'ils 
avaient fait, il resta seul dans la chapelle, sans vouloir 
accepter d'aide, ni pour éteindre la chaux, ni pour pré- 
parer le sablon, ni pour broyer les couleurs. 

Dire ce qu'il lui &llut de patience et~de courage pour 
surmonter toutes les difficultés et rendre par la peinture 
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les pensées sublimes qu'il n'avait jusque-là traduites que 
sur le marbre, serait chose impossible. D'un autre côté, 
le bouillant pontife le tourmentait sans cesse en l'enga- 
geant à se hâter. Michel-Ange ne perdait pas une mi- 
nute, pourtant il promit de travailler davantage encore ; 
mais Jules II ne put attendre l'époque que l'artiste avait 
fixée pour livrer son travail aux regards du public, et la 
voûte était à peine décorée à moitié, qu'il fit abattre tous 
les échafauds. 

Rome entière voulut voir les peintures de Michel- 
Ange. Jamais enthousiasme ne fut plus sincère quo 
celui qui éclata dans les applaudissements de cette foule, 
et Jules II embrassa son sculpteur, en lui disant : 

— Je savais bien que l'envie de tes ennemis te prépa- 
rait un nouveau triomphe. 

Michel-Ange se remit au travail et acheva en vingt 
mois ces fresques dont la sévère beauté frappe encore 
aujourd'hui d'étonnement et d'admiration ceux qui vi- 
sitent la chapelle Sixtine. On dit que, cette immense 
page terminée, le peintre avait tellement pris l'habitude 
xle regarder en haut, qu'il ne pouvait sans souffrance 
ramener ses regards vers la terre. 

Cet ouvrage lui fut payé 15,000 ducats, d'après l'esti- 
mation de l'architecte San-Gallo, l'un de ses ennemis, 
qu'il avait lui-même prié d'en fixer le prix. Mais Michel- 
Ange aspirait à une autre récompense : la permission de 
s'occuper sans retard du mausolée de Jules II, permis- 
sion qui lui fut accordée. Le pontife, appréciant à sa va- 
leur le génie de ce grand homme, l'honorait d'une sinoèra 
amitié, qui n'excluait pas toutefois une brusquerie ex* 
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trême. On dit qa'nn jour, Michel-Ange ayant osé sou- 
tenir, en fait d'art, une opinion différente de celle de 
Jules, celui-ci leva sur lui la canne dont il aidait sa 
marche chancelante. De qui que ce fût au monde, 
Michel-Ange n'eût point supporté une telle violence; 
mais il resta calme devant son protecteur et son ami, qui, 
honteux de s'être laissé emporter par la colère, le supplia 
de lui pardonner. 

L'accord le plus pai*fait régnait enfin entre ces deux 
gi*ands hommes, tous deux fiers, impérieux; l'un ayant 
la conscience de son pouvoir, l'autre celle de son génie. 
Le mausolée était commencé, et, de temps en temps, le 
pape, tout vieux et souffrant qu'il était, allait voir son 
sculpteur tailler ce marbre sous lequel il devrait reposer. 
Un jour que Michel-Ange l'attendait, il ne vint pas : il 
était mort. 

Son artiste favori le pleura amèrement et ne l'oublia 
jamais. Voulant lui donner un deiTiier témoignage de 
sa reconnaissance, il redoubla de zèle, afin que le tombeau 
abandonné et repris déjà tant de fois pût bientôt recevoir 
les nobles cendres qu'il devait couvrir. Mais le nouveau 
pontife, Léon X, voulant doter Florence, sa patrie, de 
monuments remarquables, ordonna au sculpteur de se 
rendre dans cette ville pour construire la façade de la 
bibliothèque de San-Lorenzo. 

Michel-Ange avait alors près de quarante ans et ne 
s'était jusque-là nullement occupé d'architecture ; mais 
il comprit qu'il lui fallait encore une fois obéir, et, di- 
sant adieu à ses belles statues ébauchées, il partit pour 
Florence. 
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Il n'eut pas la gloire d'achever cet ouvrage : ordre lui 
fut donné de choisir des marbres pour les sculptures qui 
lui seraient commandées, et il se rendit à CaiTare. 

Pendant le séjour qu'il y fit, l'envie recommença sa 
tâche ; et comme il eût été aussi facile de nier le soleil 
que le génie de Michel-Ange, ce fut sa probité qu'elle 
attaqua. Léon X, pontife d'un esprit éminent et d'un 
cœur généreux, prêta un instant l'oreille à ces calomnies 
et ordonna au sculpteur d'abandonner les marbres de 
Carrare et d'extraire de Toscane les blocs dont il aurait 
besoin. 

Buonarotti ouvrit de nouvelles carrières, construisit 
des routes, afin de pouvoir conduire les marbres jusqu'à 
la mer, et revint à Florence ; mais Léon X avait renoncé 
à achever San-Lorenzo, et Michel-Ange^ reconnaissant 
dans la conduite du pontife à son égard l'œuvre de la 
basse jalousie qui depuis longtemps le poursuivait, résolut 
de ne point i*eparaître à la cour de Rome. 

Léon X 4tant mort quelque temps après, Adrien VI 
lui succéda et ne protégea pas plus Michel-Ange que ne 
l'avait fait son prédécesseur. Mais le règne d'Adrien ne 
fut pas long, et le cardinail de Médicis, appelé au trène 
pontifical sous le norh de Clément VII, l'honoi^ de sa 
bienveillance et le soutint contre les héritiers de Jules 11^ 
parmi lesquels le duc d'IJrbin menaçait de faire poignar- 
der l'artiste, s'il ne reprenait immédiatement les travaux 
du mausolée. 

Michel-Ange, peu effrayé de cette menace, retourna â 
Florence. Cette ville était alors en proie à de nouveaux 
troubles. Une nouvelle faction populaire en avait chassé 
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les MécUcis. Michel-Ange, qui avait pea à se loaer dea 
grands, et qae ses instincts généi'eax portaient irrésisti- 
blemeot vers les faibles et les opprimés» rests^ cependant 
neutre tant que les étrangers ne menacèrent point sa 
patrie ; mais des hordes «indisciplinées venues de toutes 
les parties de l'Europe s'étant dirigées contre Florence, à 
l'instigation des Médicis, Miohekânge, déjà sculpteur, 
peintre et architecte, devint ingénieur. 

Nommé commissure général des fortifications de Flo* 
rence, il défendit, contre 35,000 hommes, pendant onze 
mois, la ville qui n'avait à opposer à cette armée que 
13,000 combattants. Michel-Ange était partout, relevant 
le courage du peuple aveo autant de succès qu'il réparait 
les brèches &ites aux murailles par le canon ennemi. Il 
fit pendant ces onze mois des prodiges d'audace et donna 
à lui seul plus de peine aux Médicis que le reste de la 
ville. Mais, au sein même de Florence, il se trouva des 
trëdtres; les portes furent ouvertes aux assiégeants, et 
Michel'^Ange se déroba à leur vengeance en quittant le 
territoire de Florence. ' 

Alexandre de Médicis, nommé gonfalonier, ordonna 
que rien ne fôt épargné pour découvrir en quel lieu se 
cachait Buonarotti, et bientôt la retraite de Michel- 
Ange fut connue. On l'arrêta et on l'amena à Florence. 
Michel-Ange parut devant le duc sans crainte et sans 
faiblesse ; il avoua, la tête haute, la part qu'il avait prise 
à la résistance de la ville, et attendit paisibleiuent son 
arrêt. . 

Msds, à sa grande surprise et à celle de toute l'assem- 
blée, Alexandre s'avança vers l'artiste, lui temdit la main, 

5 
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le oondaisît jusqu'au trône qu'il venait de quitter, et le 
força de s'y asseoir. 

— J'ai puni le rebelle, dit-il, en faisant amener ici, 
sous bonne escorte, l'ingénieur des fortifications de Flo- 
rence ; et voici que je récomperfse le talent du plus grand 
artiste qui ait jamais existé. 

Cette conduite, digne d'un souverain, avait été inspirée 
au duc Alexandre par le pape Clément VII, son frère, 
Michel-Ange leur en prouva à tous deux sa reconnais- 
sance en s'occupant d'élever dans l'église de San-Lorenzo 
le tombeau de Julien et celui de Laurent de Médicis. 

La statue de Julien de Médicis l'espii'e la force, l'é- 
nergie ; celle de Laurent, la méditation ; aussi l'a-t-on 
surnommé il JPenseroso, Si tous les ouvrages de Michel- 
Ange n'étaient pas des chefs-d'œuvre, devant lesquels il 
faut s'incliner, on citerait il JPenseroso comme une mer- 
veille. Deux statues couchées aux pieds des portraits de 
Julien et de Laurent complètent ces monuments. L'une 
de ces statues, la Nuit, inspira à certain poète inconnu 
ce quatrain, qu'on trouva sur le tombeau : 

La Notte, che tu vedi in si dolci atti 
Dormire, fu da un angel ecolpita 
In questo sasso ; e, perché dorme, ha yita : 
Destala, se nol eredi, e parleratti. 

" La Nuit, que tu vois dormir d'une si douce manière, 
a été sculptée dans ce marbre par un ange, et, puisqu'elle 
dort, elle vit. Éveille-la, si tu ne le crois pas, et elle te 
parlera." 

Voici la réponse de Michel-Ange : 
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Grato m'è il sonno, e più l'esser di sasso, 
Mentre che il danno e la vergogiia dura. 
Non veder non sentir m*è gran ventura. 
Perè, non mi destar, deh ! parla basso I 

"H m'est doux de dormir et plus encore d'être de 
marbre dans ce temps de misère et de honte. Ne rien 
voir, ne rien entendre, est un grand bonheur pour moi. 
Donc, pour ne pas m'éveiller, de grâce, parle bas !" 

Ces deux magnifiques monuments achevés, Michel- 
Ange partit pour Rome, où l'appelait Clément VII. Là, 
il lui fallut soutenir un procès contre le duc d'Urbin, 
toujours au sujet du tombeau de Jules II, que le grand 
sculpteur avait abandonné bien malgré lui. Ce tombeau, 
qui devait être, d'après la première idée de Michel-Ange, 
un édifice gigantesque, fut réduit à de bien moindres 
proportions. Malgré les offres du pape, qui voulait le dé- 
clarer quitte envers les héritiers de Jules II, le célèbre 
sculpteur déclara qu'il était prêt à continuer le mausolée 
et acheva la statue colossale de Moïse, destinée à ce mo- 
nument. 

Cette statue, de laquelle rien ne peut approcher, ni 
comme inspiration ni comme travail, fait l'admiration et 
le désespoir des artistes ; grande, fière et terrible comme 
le génie qui l'a créée, elle peut donner une idée de ce 
qu'eût été lé tombeau de Jules II, tel que Michel-Ange 
en avait conçu le plan. 

Pendant qu'il travaillait à son Mdîse^ Clément VII le 
pressait de peindre les deux extrémités de la chapelle 
Sixtine, dont Jules II l'avait forcé de décorer la voûte. 
Michel-Ange, qui avait toujours préféré la sculpture à la 
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peinture, sVn défendit tant quUl put ; maia cette fois en^ 
core il dut céder, et, dès qu'il eut commencé ses fresques, 
il s'en occupa avec une ardeur extrême. Le pape avait 
demandé qu'un des côtés de la chapelle fÙt rempli par la 
chute des anges, l'autre par le jugement dernier. 

Les cartons du Jugement dernier étaient faits quand 
Clément VU mourut, et Paul III, son successeur, crai- 
gnant de ne pas voir cette œuvre sublime, se chargea 
d'obtenir que le duc d'IJrbin consentît à laisser achever 
par d'autres sculpteurs le tombeau de Jules II, la statue 
de Moïse suffisant, à son avis, pour l'ornement de ce 
mausolée. 

Le duo d'IJrbin céda aux sollicitations du nouveau 
pontife, et Michel-Ange entreprit le Jugement dernier. 

Cette fresque coûta à l'artiste huit années d'un travail 
assidu ; mais aussi quel tableau 1 Seul, peut-être, entre 
tous les peintres qui ont inscrit en lettres d'or leurs 
noms dans les fastes de l'art, Michel- Ange était capable 
de rendre ce spectacle grandiose et terrible des généra- 
tions humaines sortant de la poussière du tombeau, pour 
comparaître devant le juge suprême des vivants et des 
morts. 

Penseur profond et sublime, poète inspiré» Michel- 
Ange a su, en donnant à cette foule de personnages 
toutes les attitudes imaginables^ faire exprimer à leurs 
traits les passions, les regrets, tous les mouvements de 
l'âme. Il n'y a pas un sentiment noble et boQ, ou lâche 
et méchant, qu'on puisse chercher en vain dans cette 
œuvre immense ; l'histoire de l'humanité est là tout en- 
tière. Et comme le grand jour de la justice est venu, le 
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vice si longtemps triomphant est confondu, tandis qae 
la veitu hamble et persécutée reçoit enfin sa récom- 
pense. 

/Dix groupes d'anges, de saints, de ra.artyi*s, de morts 
secouant leur linceul, de démons et de damnés, placés 
au-dessous d'un onzième groupe représentant le juge 
supi-ême entouré de la Viei-ge, de saint Pierre et 
d'Adam, composent ce tableau, qu'on ne peut contem- 
pler sans effroi, tant le peintre y a mis de grandeur et 
de vérité. 

Michel-Ange a placé dans cette fresque son portrait 
sous le costume d'un moine qui montre le Christ des- 
cendant sur les nuées. 

Cette œuvre, unique dans son genre, produisit une 
inexprimable sensation ; elle eut d'ardents admirateurs 
et de fougueux critiques; mais avec le temps la critique 
s'est tue, et l'admiration est restée. Le pape lui-même se 
montra peu satisfait de cette terrible composition, et son 
grand maître des cérémonies se permit de dire devant 
Michel-Ange que son tableau serait mieux placé dans 
une taverne que dans une église. Il fut puni de ces pa- 
roles inconsidérées ; car le lendemain il figurait en enfer 
sous les traits de Minos. Il courut s'en plaindre au pape, 
qui lui répondit en riant : 

— Tout pouvoir m'a été donné dans le ciel et sur la 
terre, mais non dans les enfers. Si vous y êtes, tant pis 
pour vous ; il ne dépend pas de moi de vous en tirer. 

Paul III, le premier moment de surprise passé, avait 
rendu justice au génie de son peintre, et, décidé à lui 
demander de nouveaux chefs-d'œuvre, il ne voulait pas 
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le mécontenter. L'architecte San-Gallo avait, d'après les 
ordres du pontife, bâti la chapelle Pauline ; Michel- Ange 
fut chargé de la décorer et y peignit deux, grands ta- 
bleaux : la Conversion de saint Pavl et le Martyre de 
saint Pierre. Ces deux fresques sont moins bien conser- 
vées que celle du Jugement dernier, 

La vieillesse aiiivait, mais sans altérer en rien les ad- 
mirables &culté8 de Michel-Ange. Après avoir terminé 
les peintures que le pape lui avait demandées, il revint à 
son art favori, la sculpture, et produisit une nouvelle 
DescenJte de croix^ magnifique groupe de quatre figures 
tirées d'un seul bloc de marbre. 

Le grand artiste espérait finir paisiblement ses jours 
dans son atelier ; mais il n'en devait pas être ainsi. L'é- 
glise de Saint-Pierre, fondée par Constantin en 324, 
était tombée en ruines. Nicolas V avait voulu la recon- 
struire ; mais la mort ne lui en avait pas laissé le temps. 
Jules II reprit ce projet et chargea Bramante et San- 
Gallo du plan de cet édifice. Mais, malgré les sommes 
englouties, les travaux n'avançaient pas, et Paul III, re- 
connaissant l'impossibilité de poursuivre cette enterprise, 
si un homme de génie ne se chargeait de la diriger, sup- 
plia Michel-Ange, qui s'était distingué comme archi- 
tecte lors de la construction de la bibliothèque de San- 
Lorenzo, à Florence, d'accepter le titre d'architecte de 
Saint-Pierre. 

Michel-Ange, qui avait alors soixante-douze ans, et 
qui voyait dans cette nouvelle charge de cruels soucis, 
résista tant qu'il put aux instances du pontife; mais 
Paul III devint si pressant, il fit si habilement valoir 
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auprès du grand artiste la gloire que l'achèvement de la 
basilique donnerait à la religion, que Michel-Ange con- 
sentit à tout ce qu'il voulut. 

Le plan de Bramante, déjà modifié par San-6allo, était 
d'une exécution impossible; Buonarotti le prouva au 
pontife et en traça un nouveau, qui réduisit l'édifice à la 
forme d'une croix grecque. Il supprima une multitude 
de détails qui nuisaient à la majesté de l'ensemble, et 
Paul III donna le plus complet assentiment aux propor- 
tions simples et grandioses de son plan. 

Dès le lendemain de sa nomination, Michel-Ange se 
mit à l'œuvre ; il craignait que la mort ne le surprît avant 
qu'il eût assez avancé la basilique pour qu'on n'y pût 
rien changer. Il avait mis pour condition absolue à l'ac- 
ceptation de sa charge qu'il ne recevrait aucun traite- 
ment, et cette généreuse conduite le mettant à l'aise, il 
prit en main la direction immédiate de tout l'ouvrage et 
ruina ainsi les cupides espérances d'un grand nombre de 
gens qui depuis longtemps spéculaient sur le désordre 
introduit dans cette grande entreprise. 

Il est inutile de dire que ce furent des ennemis pour 
Michel-Ange. Mais le grand homme avait appris, dès sa 
jeunesse, à mépriser les méchants et les envieux ; aussi, 
malgré les cabales et les tracasseries de toutes sortes, il 
continua de marcher fermement vers le but qu'il s'était 
proposé. En vain le grand-duc de Toscane, voulant pro- 
fiter des deiiiières étincelles de ce rare génie, le pressa 
de venir à sa cour. Michel-Ange refusa d'abandonner 
son église ; car c'eût été, ainsi qu'il le disait lui-même, la 
cause d'une grande ruine, d'une grande honte et d'un 
grand péché. 
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Michel-Ange consacra dix-sept années â ce travail ; et 
s'il n'eut pas la joie de le voir terminé, il eut du moins 
la certitude qu'il serait achevé avec un religieux respect 
sur les dessins qu'il avait tracés. 

En proie à une fièvre lente, qui devait le conduire au 
tomheau, il n'abandonna pas pour cela ses occupations 
ordinaires ; il semblait, au contraire, qu'il se hâtât d'au- 
tant plus qu'il sentait la mort approcher à pas plus 
pressés. 

Enfin il termina le 17 févrîer 1563 sa laborieuse 
camère. Il mourut, comme il avait vécu, en honnête 
homme et en chrétien. IL avait vu avec le plus grand 
calme approcher sa fin et avait dicté en ces termes son 
testament à son neveu Léonard Buonarotti: ^Je laisse 
mon âme à Dieu, mon corps à la teiTe, mes biens â mes 
plus proches parents," 

Michel- Ange n'avait jamais été mané; l'amour de l'art 
avait suffi à remplir son cœur et l'avait empêché de 
songer â se créer une famille. Quand vint l'âge où l'on 
commence â sentir le besoin d'un ami et d'un soutien, il 
trouva dans le dévouement de son domestique XJrbino 
tout ce qu'il pouvait souhaiter ; mais il le perdit, et le 
chagrin qu'il en ressentit contribua encore â attrister ses 
dernières années. Il s'était tellement attaché à cet ex- 
cellent serviteur, que, malgré ses quatre-vingt-deux ans, 
il le soigna pendant la maladie qui l'enleva, et passa 
toutes les nuits à son chevet 

"Tant que mon XJrbino a vécu, écrivait-il â l'un de 
ses amis après cette perte cruelle, la vie m'a été chère ; 
en mourant, il m'a appris à mourir, et j'attends la mort 
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non pas avec crainte, mais avec désir, avec joie. Je l'ai 
gardé vingt-six ans ; je l'avais trouvé rare et fidèle, et, 
maintenant que je Pavais fait rîche, j'espérais qu'il serait 
le soutien, l'appui de ma vieillesse, et je l'ai perdu ! Il ne 
me reste d'autre espoir que de le revoir en paradis." 

Ces regrets peuvent donner une idée de la bonté du 
cœur de Michel- Ange, bonté qui, pour se cacher sous des 
dehors un peu âpres, n'en était pas moins réelle. £n 
butte dès sa plus tendre jeunesse à la malice des envieux, 
ce grand artiste était devenu quelque peu misanthrope ; 
il aimait, recherchait la solitude, et trouvait dans le 
travail la plus douce des distractions. Ennemi du men- 
songe, de la sottise, de la lâcheté, il ne put jamais s'abais- 
ser à flatter qui que ce fÏÏt ; aussi ne dut-il jamais rien à 
l'intrigue. Ses besoins, du reste, étaient tellement res- 
treints, qu'il pouvait moins que personne se mettre en 
peine de la faveur des grands. D'une sobriété extrême, 
il se contentait d'un morceau de pain, d'un veiTC d'eau, 
et le luxe de ses habits n'excédait point celui de sa table. 
Devenu riche, il ne changea que peu de chose à ses 
habitudes d'austère simplicité ; mais il se procura la plus 
noble et la plus douce des jouissances, celle de faire des 
heureux. Ses parents, ses serviteuins et les jeunes artistes 
encore sans nom recevaient la plus large part du fruit de 
son travail Autant il aimait à faire des présents, autant 
il craignait d'en accepter; il les regardait comme des 
liens incomm'odes et difficiles à rompre, et il tenait trop à 
sa liberté pour la compromettre. 

Peintre, sculpteur et architecte, Michel-Ange fut en- 
core poète. Les vera de Dante et de Pétrarque char- 
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maîent ses rares instants de loisir, et lai-même composa 
un assez grand nombre de sonnets, dans lesquels respirent 
la noblesse, la générosité de son âme et la mélancolie 
un peu amère que loi causait la vue de l'injustice des 
hommes. 

Mais une lecture qu'il préférait encore à celle des 
poètes italiens, c'était celle de l'Écriture sainte; il y 
puisait de grandes inspirations que son pinceau ou son 
ciseau se plaisait à reproduire, et y apprenait à rapporter 
tous ses travaux à celui auquel il devait son génie. 

Telle fut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-neuf ans la vie 
de Michel-Ange; et si longue qu'ait été cette carrière, 
on s'étonnerait de voir combien de chefs-d'œuvre elle a 
suffi à produire, si l'on ne savait que, doué d'une prodi- 
gieuse activité, d'une grande abondance de pensées et 
d'une extrême facilité de travail, cet illustre artiste con- 
sacrait au culte de l'art npn-seulement tous ses jours, 
mais encore une grande partie de ses nuits. 

Son admirable génie fut apprécié comme il devait 
l'être, non-seulement par les papes, mais par l'Europe 
entière. Le sultan Soliman, l'empereur Charles-Quint, 
la seigneurie de Venise et enfin le roi de France François 
I®*^ lui firent les offres les plus avantageuses pour l'attirer 
dans leurs États; mais Michel-Ange aimait par-dèssus 
tout Florence, sa patrie, et Rome, la patrie des beaux- 
arts ; aussi, quoique touché des témoignages d'admira- 
tion qui lui étaient donnés, il refusa la fortune et les hon- 
ïïeurs qui l'attendaient chez les princes étrangers. 

■François I^r surtout avait ardemment désiré posséder 
®« beau génie ; et c'eût été sans doute à ce roi, qui savait 
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81 bien apprécier les altistes, qae Michel-Ange eût donné 
la préférence ; mais François I^' dut se contenter de faire 
mouler les belles statues du grand sculpteur florentin, 
après lui en avoir demandé la permission par cette lettre, 
que le Primatice remit à Michel-Ange : 

** Sieur Michel-Ange, 

** Pour ce que j'ai grand désir d'avoir quelques beson- 
gnes de votre ouvrage, j'ai donné charge à l'abbé de 
Saint-Martin de Troyes, présent porteur, que j'envoie 
par delà les monts, d'en recouvrer, vous priant, si vous 
avez quelques choses excellentes faites à son arrivée, les 
lui vouloir bailler, en vous les bien payant, ainsi que je 
lui ai donné charge ; et davantage vouloir être content, 
pour l'amour de moi, qu'il molle le Christ de la Minerve 
et la statue de Notre-Dame de la Febbre, afin que j'en 
puisse aorner l'une de mes chapelles, comme des choses 
qu'on m'assure être les plus exquises et excellentes en 
votre art. 

*^ Priant Dieu, sieur Michel- Ange, qu'il vous ait en sa 
garde. 

^ Escript à Saint-Germain en Laye, le sixième jour de 

février 1546. 

" Fbancois." 

« 

Nous terminerons cette histoire de Michel-Ange en 
disant que s'il est quelque chose de plus glorieux encore 
pour lui que d'avoir excellé dans trois arts différents, 
c'est qu'on ne puisse trouver dans sa longue vie un seul 
acte qui l'empêche d'être considéré comme l'homme le 
plus loyal et le plus irréprochable de son siècle. 
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BENVENUTO CELLINL 

Benvenuto Cellini, peintre, sculpteur et graveur, naquît 
à Florence en l'an 1500. Son père, qui faisait partie du 
coi-ps de musiciens entretenu par le grand-duc, avait 
longtemps en vain désiré un fils ; aussi, la naissance de 
celui-ci le comblant de joie, lui donna-t-il le nom de 
Benvenuto, qui signifie bien venu. Dès que l'enfant fut 
en âge d'étudier, outre les livres dans lesquels il devait 
apprendre à lire, on lui mjt entre les mains un cahier de 
musique ; car l'ambition de Cellini était de faire de son 
fils un virtuose. Mais Benvenuto montra la plus grande 
répugnance pour ces notes qu'il lui fallait déchiffrer et 
s'attira plus d'une réprimande et d'une punition. C'était 
un enfant plein d'intelligence et de mémoire ; il n'avait 
qu'à vouloir pour comprendre et retenir tout ce qu'on 
prenait la peine de lui enseigner ; mais il ne voulait pas 
toujours, et il annonçait déjà une ténacité, une opiniâtreté 
indomptables. 

Il avait pris la musique en dégoût, il déclara à son 
père qu'il ne serait jamais musicien ; et maître Cellini 
ayant entrepris de vaincre sa résistance, Benvenuto quitta 
furtivement la maison paternelle et s'enfuit jusqu'à Pise. 
Là, il se présenta chez un orfèvre, qui, prévenu par sa 
bonne mine, le reçut en qualité d'apprenti. Benvenuto 
s appliqua avec ardeur à profiter de ses leçons, et en peu 

de temps il devint très-habile dans l'art de ciseler l'or et 

1, 
argent. Son maître lui confiait les travaux les plus dif- 
ficiles, les plus délicats, et il s'en acquittait avec un rare 
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talent. Ayant compris de bonne heure que, pour devenir 
uo orfèvre comme il rêvait de Pêtre, Tétude du dessin 
lui serait nécessaire, il s'y était adonné et avait même 
appris la peinture. 

Après avoir exécuté à Pise quelques ouvrages d'une 
grande beauté, il revint dans sa ville natale, où il jouit 
bientôt d'une haute réputation. Le grand-duc eût voulu 
l'y retenir ; mais Benvenuto ne se plaisait pas longtemps 
au même lieu, et depuis des années déjà il nounîssait le 
désir de voir Rome. Il s'y rendit. Malgré les célébrités 
de tous genres qui semblaient s'y être donné rendez-vous, 
Cellini s'y fit un nom en produisant quelques-unes de ces 
merveilleuses pièces d'orfèvrerie, telles que vases, coupes, 
aiguières, si richement sculptées, fouillées avec tant de 
patience et de goût, que, si précieuse qu'en fiit la ma- 
tière, elle n'était rien en comparaison du travaiL Le pape, 
ayant reconnu le mérite de cet artiste, le nomma direc- 
teur de la monnaie et le chargea de l'exécution d'un 
grand nombre de médailles. 

Benvenuto utilisa les loisirs que lui laissait son emploi 
en s'occupnnt de sculpture. Il avait depuis longtemps 
modelé et coulé en argent et en or des statuettes et des 
figurines, il entreprit de plus grands ouvrages, et dans 
cet art comme dans l'orfèvrerie il se fit une brillante re- 
nommée. Fier de ses succès, Benvenuto se crut au- 
dessus des lois et ne prit pour règle de sa conduite que 
son caractère, généreux au fond, mais violent, impétueux 
et fantasque. Il n'eût cherché querelle à peraonne ; mais 
il ne pardonnait pas à ceux qui se déclaraient ses enne- 
mis, et son épée ou son poignard lui faisait justice de 
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lears calomnies. Le récit de ses bizarres aventures, récit 
que nous ne pouvons entreprendre, l'espace nous man-. 
quant, est contenu tout au long dans ses Mémoires / car 
Benvenuto fut aussi écrivain, et il raconte tous ces faits 
avec l'orgueil d'un homme qui a su se montrer ainsi 
supérieur au vulgaire. 

Quand il lui était arrivé de commettre quelque grave 
délit, comme de tuer en duel quelqu'un de ses adver^ 
saires ou d'enfreindre les ordres du saint-père, il cher- 
chait un asile chez quelqu'un de ses amis et ne reparais- 
sait que quand le pape, regrettant de voir perdu pour lui 
un si remarquable talent, se montrait disposé â l'indul- 
gence. Il lui aniva une fois de n'avoir pas le temps de 
fuir ; mais, au lieu de se soumettre, en voyant sa maison 
cernée par la force publique, il distribua des armes à 
quelques apprentis qu'il avait et soutint avec eux un siège 
dans lequel il resta vainqueur. 

Il y avait dans cet homme extraordinaire autant du 
soldat que de l'artiste ; la vie agitée des camps lui eût 
convenu, et, placé dans une autre sphère, il se fût acquis 
la gloire des corbbats. Le connétable de Bourbon étant 
venu assiéger Home en 1527, le pape Clément VII 
chargea Benvenuto de la défense du château Saint-Ange, 
et l'événement prouva qu'il n'avait pas trop préjugé du 
courage et de l'habileté du sculpteur. Cellini montra 
autant de piiidence que de bravoure; à la tête d'une 
poignée de braves, il soutint l'effort de toute une armée 
et fit éprouver de grandes pertes aux ennemis. La ville 
tomba au pouvoir du connétable ; mais le château Saint- 
Ange, dans lequel le pape s'était réfugié, ne put être pris. 
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Benvenato voyagea dans toute l'Italie, laissant à 
Naples, à Venise, à Florence, des vases et des armes d'un ' 
prix infini. Il se rendit ensuite à Paris, où François I»' 
lai fit le plus honorable accueil. Ce prince, passionné 
pour les arts, essaya de retenir Benvenuto à sa cour; 
mais la susceptibilité de l'artiste était extrême, et quel- 
ques tracasseries lui ayant été suscitées par des envieux, 
Cellini, voyant qu'il ne pourrait en tirer vengeance com- 
me il avait l'habitude de le faire en Italie, ne céda point 
aux instances de François I«r et retoui-na à Rome. 

Il n'y fut pas heureux. Le pape Clément VII était 
mort, et Paul III, son successeur, n'eut pas pour Benve- 
nuto autant d'indulgence que le défunt. Après l'avoir 
plusieurs fois menacé de la sévérité des lois, s'il ne se 
conduisait en sujet obéissant et fidèle, il le fit mettre en 
prison. Le désespoir de Cellini fut extrême: il avait 
espéré que son génie le préserverait à jamais d'un sem- 
blable sort. Sa santé s'altéra, il crut qu'il no tarderait pas 
à succomber au chagrin de se voir ainsi méconnu et à la 
privation de sa chère liberté. Peut-être, en effet, n'eût-il 
pu supporter son sort, si le souvenir de tant de prison- 
niers qui avaient réussi à déjouer la surveillance de leurs 
gardiens et à se soustraire à leurs persécuteurs, n'eût 
ranimé son coumge. Il fit maintes tentatives, qui toutes 
prouvent en faveur de son imagination et de son énergie, 
mais qui n'aboutirent qu'à le faire garder d'un peu plus 
près; et il commençait à désespérer du succès, lorsque 
François I®*", ayant appris sa captivité, chargea l'ambas- 
sadeur de France de recommander à la clémence du pape 
ibet artiste qu'il aimait beaucoup. 
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Paul III accorda au roi très-chrétien l'élargissement 
'du sculpteur. Benvenuto se rendit auprès de son protec- 
teur, pour le remercier et mettre à son service le talent 
qu'il avait tant admiré. François I""^ l'accueillit comme 
un ancien ami, lui donna le château de Kesle pour rési- 
dence et mit à sa disposition tout ce qui serait nécessaire 
à l'exécution des beaux ouvrages qu'il voudrait entre- 
prendre. Benvenuto, heureux de se retrouver libre, se 
remit de grand cœur au travail et se montra digne des 
bontés du roi. D'admirables armes, des vases d'une ri- 
chesse inouïe sortirent de ses mains, et, tout en ciselant 
ces merveilleux objets, en faisant pour les dames de la 
cour des bijoux tels que jamais on n'en avait vu, il rêvait 
à une statue de Jupiter, dont il voulait faire son chef- 
d'œuvre. 

Benvenuto avait alors auprès de François P^ un com- 
patriote, le Primatice. Le Primatice, peintre, architecte, 
sculpteur, avait été envoyé par le duc de Mantoue au roi 
de France, qui, voulant créer les merveilles du palais de 
Fontainebleau, avait besoin d'un grand artiste. L'Italien 
s'était montré à la hauteur de sa tâche, et François 1^^ 
l'en avait récompensé en le comblant de richesses, d'hon- 
neurs, et surtout en lui accordant son amitié. Le Prima- 
tice était un des principaux personnages de la cour, les 
artistes sollicitaient sa protection, et sa qualité de com- 
missaire général des bâtiments du roi lui donnait la haute 
main sur tous les ouvrages de peinture et de sculpture 
destinés à embellir les résidences royales. Cellini, fort 
de son génie, qui ne redoutait aucun rival, et d'ailleurs 
appelé en France par le roi lui-même^ ne crut devoir aa 
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Frimatioe rien autre chose que les simples devoirs de 
politesse qu'on échange d'égal à égal Le peintre de 
François 1*% voyant sa supériorité méconnue par le nou- 
veau venu, et craignant de partager avec lui la faveur du 
monarque, auquel le caractère aventureux et hardi du 
Florentin ne déplaisait nullement, vit en lui un rival et 
le traita en ennemi. 

Il y avait alors en Fi-ance quelqu'un de plus puissant 
que le roi, c'était la duchesse d'Êtampes. Charles-Quint 
le savait si bien, qu'ayant obtenu de François I®*" la per- 
mission de traverser ses États pour aller ch&tier les 
Gantois révoltés contre lui, il ne se crut assuré d'en sor- 
tir sain sauf et qu'après s'être fait une alliée de la 
duchesse. On sait comment il y réussit. François I«' 
ayant reçu l'empereur dans son palais de Fontainebleau, 
où était la cQur, au moment où l'on allait se mettre à 
table, deux dames de la suite de la duchesse s'appro- 
chèrent de Charles-Quînt, et, munies d'une aiguière et 
d'un bassin d'or, lui offrirent à laver. Madame d'Êtampes, 
debout derrière elles, tenait la serviette. Au moment où 
elle la présentait à l'empereur, celui-ci laissa, à dessein, 
glisser de son doigt une bague d'un prix inestimable. La 
duchesse la ramassa et voulut la lui rendre. 

— Elle est en de trop belles mains pour la reprendre, 
dit Charles-Quint, joignant la flatteiie à la valeur du 
présent ; gardez-la, je vous prie, pour l'amour de moi. 

On ne peut dire combien de sang eût été épargné â 
l'Europe, si cette bague n'eût point été offerte â madame 
d'Êtampes. 

Mais revenons à Bcnvenuto. Ce que nous venons de 

6 
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conter n'a d'autre but que de prouver combien était 
grand le pouvoir de la duchesse. Le Primatice, qui avait 
su se concilier ses bonnes grâces, desservit Cellini auprès 
d'elle, et Benvenuto ne tarda point à s'apercevoir que la 
faveur du roi n'était rien en comparaison de celle de cette 
reine du jour. On parut douter de son génie, on lui 
suscita des obstacles ; et lorsqu'il soumit à François I®' le 
projet qu'il avait de jeter en bronze une statue de Jupiter, 
le Primatice obtint de partir pour acheter en Italie des 
marbres antiques et pour faire mouler les statues et les 
groupes qu'il ne pourrait acheter. Benvenuto comprit 
que c'était le meilleur moyen trouvé par son adversaire 
pour rabaisser, par la comparaison, le mérite de l'œuvre 
qu'il méditait ; mais il ne recula point. 

Il travailla à son Jupiter pendant l'absence du Prima- 
tice et l'acheva avant son retour; mais, la duchesse 
d'Êtampes obtint que cette statue ne fût placée qu'en 
même temps que celles que le Primatice devait rame- 
ner d'Italie. On admira beaucoup les marbres antiques 
et les statues moulées sur les plus célèbres d'entre 
celles que possédait l'Italie ; mais, après avoir con- 
templé tous ces chefs-d'œuvre, on ne put refuser à 
celui de Benvenuto les louanges les plus flatteuses. 
Cellini dut ce triomphe à son adresse autant qu'à son 
talent. Les groupes rapportés d'Italie avaient été 
d'abord disposés dans la galerie que le roi devait par- 
courir, et le Jvpiter n'avait pu ensuite être placé qu'à 
faux jour. Cellini sut y remédier en adaptant à sa statue 
des roulettes invisibles, au moyen desquelles l'artiste, au 
moment voulu, fit avancer vers le roi de France le maître 
des dieux. 
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Benvenuto passa encore quelque temps auprès de Fran- 
çois P*^ ; puis, las de se voir en butte à la jalousie du Pri- 
matice, et se sentant d'ailleurs peu aimé des grands, aux- 
quels ses manières hautaines déplaisaient, il dit adieu à 
son noble protecteur et revint à Florence. Le duc Corne 
de Médicis lui demanda une statue; il coula eu bronze 
celle de Persée, qu'on regarde comme son chef-d'œuvre. 

Il retrouva en Italie l'envie qu'il avait voulu fuir. Les 
artistes médiocres, qu'il ne ménagea pas assez, iîii^nt 
pour lui des ennemis. Il faillit tuer Baccio Bandinelli, 
qui l'avait calomnié ; mais quand il le vit pâle et trem- 
blant devant lui, il en eut pitié et lui pardonna. Cette 
lutte continuelle qu'il eut à soutenir contre ses livaux 
aigrit son caractère et le fît tomber dans une noire mi- 
santhropie ; il 'trouvait à peine dans le travail une dis- 
traction à ses, ennuis. Il vieillit au milieu des persécu- 
tions, en butte aux plus basses intrigues, et, dégoûté de 
l'humanité, il vit venir la mort avec joie. - Admirateur 
zélé du génie de Michel-Ange, il survécut de six ans à ce 
grand homme. Après avoir souffert, comme lui, toutes 
les douleurs de l'isolement, il expira en 1570, à l'âge de 
soixante-dix ans. 

Personne n'a égalé Benvenuto Cellini dans l'orfèvrerie; 
mais s'il ne s'était pas fait dans ce genre un nom immor- 
tel, il tiendrait encore rang, comme peintre et comme 
sculpteur surtout, parmi les plus grands artistes de l'Italie. 
Il s'est aussi distingué comme écrivain, et ses Mémoires^ 
à part la vanité qui semble les avoir dictés, se distinguent 
par un style plein de charme et de naïveté. 



y 



84 LBS PBINCBS DE l'aKT, 



CANOVA. 

Antoine Canova naquit en 1747, â Possagno, petite 
ville des États vénitiens. Sa famille était pauvre ; mais 
la protection du seigneur Falierî, l'un des premiera per- 
sonnages de Possagno, fut acquise de bonne heure â cet 
enfant. Dès l'âge le plus tendre, Antoine prenait un ex- 
trême plaisir à pétrir avec de l'argile ou de la mie de 
pain de petites figurines, qui faisaient l'admiration de 
sa mère et des écoliers ses camarades. Il grandit sans 
changer de goût, et tout le temps qu'il n'employait 
pas à lire et â écrire sous la direction de son maître, 
il le passait â modeler toutes sortes d'animaux. Un 
jour, il fit un lion de beurre qui fut servi sur la table du 
seigneur Falieri, et celui-ci, charmé des dispositions de 
Canova pour la sculpture, lui en fit donner les premières 
leçons. 

Antoine en profita si bien, qu'au bout de quelques 
années, on lui conseilla d'aller étudier â Venise chez 
Torreti, qui passait pour un habile sculpteur, le siècle des 
grands maîtres étant passé et les arts étant tombés danô 
une complète décadence. Canova égala bientôt son 
professeur, et plusieurs prix lui ayant été décernés par 
l'Académie des beaux-arts, il loua près du cloître Saint- 
Étienne una piccola hottegha^ une petite boutique, dans 
laquelle il s'établit. A peine âgé de dix-sept ans, il exé- 
cuta un groupe à^ Orphée et Eurydice^ qui le fit connaître; 
et ses ouvrages commençant â être recherchés, il quitta 
sa petite boutique pour un atelier plus convenable. 
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TJn second groupe de Dédale et Icare, qui parut ensuite, 
obtînt les plus grands éloges. Depuis longtemps Venise 
n'avait pas un seul sculpteur digne de ce nom; aussi 
rœuvre de Canova, si imparfaite qu'elle fût, eut des 
admirateurs enthousiastes, et plusieura patriciens s'em- 
pressèrent de commander des statues au jeune artiste. 
Le groupe de Dédale et Icare fut acheté 100 sequins, et 
Canova, en recevant cette somme, s'écria tout joyeux : 

— Enfin j'irai â Rome ! 

Il sentait, en effet, que sans maître il n'aniverait pas 
â la perfection qu'il rêvait, et il voulait aller demander 
â la ville des beaux-arts des modèles et des conseils. 
Gavino Hamilton, peintre anglais, ayant vu le plâtre de 
Dédale^ pensa qu'un jeune homme doué d'aussi rares dis- 
positions devait être encouragé, et, d'après son avis, le 
sénat de Venise accorda à Canova une pension de 300 
ducats, et l'ambassadeur de cette république auprès du 
pape l'appela à Rome, où il se rendit en 1779. 

Là, il trouva dans ce même Gavino Hamilton, que son 
amour pour l'antique avait rendu connaisseur en fait 
d'art, d'excellents conseils. L'étude des chefs-d'œuvre de 
Michel-Ange agrandit ses idées, épura son goût et lui fît 
sentir le besoin de s'instruire de tout ce que son art avait 
d'inconnu pour lui. Jusque-là il n'avait, en travaillant, 
obéi qu'à son instinct, sans avoir une idée bien exacte des 
règles qu'il devait observer et de cet idéal qui donne tant 
de charme aux œuvres des peintres et des sculpteurs. 
Cette instruction qui lui manquait, il en fut redevable au 
chevalier Hamilton et à Lagrenée, directeur de l'école 
fondée à Rome par Louis XIV. 
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Un bloc de marbre de Carrare ayant ensuite été mis â 
la disposition de Canova par l'ambassadeur de Venise, 
il en tira un Apollon se couronnant lui-même. Cette 
statue, bien supérieure aux deux groupes dont nous avons 
parlé, n'était cependant pas irréprochable : Apollon 
n'avait pas cette grandeur et cette beauté que l'imagina* 
tion prête aux dieux ; c'était un modèle bien choisi, mais 
qui n'atteignait pas l'idéal poursuivi par le jeune artiste. 
Toutefois le progrès était trop visible pour que Canova 
pût éprouver le moindre découragement. Il se remit 
donc à l'étude avec une nouvelle ardeur ; et comme il 
avait laissé à Venise quelques ouvitiges commencés, il 
alla les finir. Tout en y travaillant, il rêvait à un nouveau 
groupe, dont il voulait chercher et mûrir lentement le 
sujet. 

Canova revint à Rome en 1782 et fit un Théèée vain» 
queur du Minotaure. Ce gi'oupe révéla l'étude intelli- 
gente que le jeune homme avait faite des modèles an- 
tiques et étonna les amateurs par une exécution qui 
semblait annoncer un talent formé. Depuis longtemps le 
goût de l'antique était passé de mode ; aussi l'apparition 
du groupe de Thésée signala-t-il dans les arts une vé- 
ritable révolution. M. Quatremère de Quincy, qui fut 
depuis l'ami et l'historien de Canova, ayant appris qu'un 
jeune Vénitien venait de composer un groupe fort remar- 
quable, voulut juger par lui-même de la justice des éloges 
donnés à Canova et se rendit à l'atelier du sculpteur. 
Canova en était absent, et l'amateur put tout à son aise 
examiner le marbre dont on parlait tant. Il reconnut 
qu'on n'en avait pas trop loué le mérite, et, prévoyant 
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quel biîllant avenir attendait le jeune artiste, il lui offiît 
son amitié et ses conseils. Canova accepta avec recon- 
naissance ces offres précieuses, et il trouva dans son nou- 
vel ami un second frère. 

Le sculpteur avait choisi pour représenter Thésée le 
moment où, vainqueur du monstre, il s'assied triomphant 
sur le corps de son ennemi. On loua beaucoup cette idée, 
grâce à laquelle Thésée, qui, dans les efforts d'une lutte, 
n'eût paru être qu'un homme, montrait dans le calme de 
la victoire la majesté d'un demi-dieu. Quoique cet ou- 
vrage ait été l'un des premiers par . lesquels se fit con- 
naître l'artiste qui devait produire une foule de chefs- 
d'œuvre, il est encore aujourd'hui cité avec honneur. 

Nous nous contenterons d'énumérer les principaux 
titres de Canova à l'admiration de la postérité. Chargé 
d^élever à Rome, dans l'église des Saints-Apôtres, le 
tombeau du pape Clément XIY, il plaça sur le mausolée 
la statue de ce pontife, debout, les mains étendues, comme 
pour bénir le peuple, et sut donner à la tête une beauté 
admirable et comme un rayonnement de cette sainte cha* 
rite, de cette bonté inépuisable qui avaient été le carac- 
tère particulier de Clément XIV. Il sui-passa dans le 
tombeau de Clément XIII ce qu'il avait fait pour celui 
de Clément XIV, et ce monument, qu'on admire dans la 
basilique de Saint-PieiTe, est du goût le plus pur. 

Le mausolée de Marie-Christine, archiduchesse d'Au- 
triche, est une vaste composition dont l'idée est origi- 
nale, mais dont l'effet est compliqué; neuf statues de 
grandeur naturelle, dont chacune passe pour un chef- 
d'œuvre, ornent ce monument. 
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Le poète Alfîeri étant nioit, la comtesse d'Albanî, dont 
l'amitié pour cet homme célèbre ne s'était jamais dé- 
mentie, appela Canova à Florence, pour lui élever un 
tombeau; et ce tombeau, placé dans l'église de Santa- 
Croce, est une des plus belles œuvres du sculpteur. Plu- 
sieurs statues, parmi lesquelles on cite une Psyché enfant 
et Washington^ sont aussi de cette époque. Psyché^ te- 
nant par les ailes un papillon, est une petite merveille de 
goût et de délicatesse; Washiîigtony statue de marbre 
blanc, drapée à la romaine, fut faite pour la salle du sénat 
de la Caroline, aux États-Unis, et se recommande par une 
grandeur et une simplicité dignes de l'antique. 

En 1798, Canova quitta l'Italie et parcourut avec le 
prince Rezzonico une partie de la Prusse et de l'Alle- 
magne. Au retour de ce voyage, qui dura deux ans, il 
fut nommé par Pie VII inspecteur général des beaux-arts 
et reçut le titre de chevalier romain. Sa réputation avait 
passé de Fltalie dans tout le reste de l'Europe, et, en 1802, 
Bonaparte l'appela à Paris. L'artiste s'y rendit avec l'a- 
grément du pape et y fut accueilii avec toute la distinc- 
tion due â son rare mérite. On lui fît les honneura de 
tout ce que la France possédait de beaux morceaux de 
sculpture, soit ancienne, soit moderne, et la classe des 
beaux-arts de l'Institut le mit au rang de ses* associés 
étrangers. 

Canova fit un second voyage en France en 1815. A la 
suite des conquêtes de Napoléon, les plus remarquables 
chefs-d'œuvre de peinture et de sculpture possédés par 
les musées étrangers étaient venus enrichir celui du 
Louvre. Les puissances alliés, après avoir renversé le 
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grand homme qui les avait tant de fois vaincuesy n'ou- 
blièrent pas de réclamer les trésors artistiques dont on 
les avait dépouillées, et il fut convenu que tous ces mo- 
numents seraient rendus à leurs anciens possesseurs. 

Le gouvernement pontifical, qui devait avoir une 
grande part à cette restitution, envoya Canova à Paris 
avec le titre d'ambassadeur, le chargeant de reconnaître 
les morceaux enlevés de Rome et de présider à leur 
translation. 

Après avoir exécuté cette mission, Canova reçut du 
pontife un diplôme attestant l'inscription de son nom au 
Livre d'or du Capitole et lui conférant le titre de mar- 
quis d'Ischia. A ce titre était jointe une dotation de 
3,000 écus romains. Canova, enrichi par son travail, et 
d'ailleurs simple dans ses goûts, consacra cette nouvelle 
fortune qui lui arrivait à la prospérité des ails. Les 
jeunes talents trouvèrent en lui un protecteur bienveillant 
et zélé, qui leur ouvi'ait sa bourse et leur prodiguait ses 
conseils. 

Il employa ses dernières années à faire construire dans 
la petite ville de Possagno, où il était né, une église qu'il 
destinait à recevoir une statue colossale de la Religion 
qu'on avait iaît quelque difficulté d'admettre dans la basi- 
lique de Saint-Pierre. Cette église, imitée du Parthénon 
d'Athènes, est une rotonde ; toutefois elle est en pierre, 
tandis que le Parthénon est en marbre. 

Cet édifice n'était pas terminé lorsque Canova mourut 
à Venise, le 22 octobre 1822. Ses funérailles furent en- 
tourées de la plus grande pompe, et, dans toutes les 
villes de l'Italie, des services magnifiques furent célébrés 



90 LES PRINCES DB l'aST. 

en son honneur. Il y avait longtemps que cette terre 
classique des beaux-arts n'avait produit un génie qu'on 
pût comparer à Canova, et pendant sa longue et glorieuse 
carrière, il l'avait enrichie d'un grand nombre de chefs- 
d'œuvre ; il était bien juste que toute l'Italie s'associât à 
ce dernier hommage qui lui était rendo. 
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PREMIERS PEINTRES, 

L'hibtoisb de la peinture chez les Orecs n'est bien 
connue qu'à dater de la 90^ olympiade, c'est-à-dire de 
420 ans avant l'ère chrétienne. Pourtant il est certain 
que l'origine de cet art remonte beaucoup plus haut et 
qu'on peignait déjà lors du siège de Troie, puisque les 
historiens nous disent qu'Hélène retraçait sur une tapis- 
serie les nombreux combats auxquels son enlèvement 
avait donné lieu. 

Les premiers peintres grecs ne se servaient que d'une 
seule couleur. Eumaris en employa deux, l'une pour les 
chairs, l'autre pour les vêtements. Cimon, son élève, fît 
mieux encore. Avant lui, on n'avait représenté que des 
figures rangées côte à côte, toutes debout et vues de 
face. Cimon leur donna diverses attitudes et imagina de 
mettre des plis dans les draperies. 

Bularchos, qui vivait environ 70O ans avant Jésus- 

Chriat^ peignit la Bataille de Magnésie; et, d'après 1« 
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témoignage de Pline, ce tableau fut payé an poids de l'or 
par Candaule, roi de Lydie. 

Bularclios eut sans doute des élèves et des succes- 
seurs ; toutefois il n'est fait mention dans l'histoire 
d'aucun peintre entre lui et Panœnus, frère du fameux 
sculpteur Phidias. Panœnus peignit la JBataiUe de Mara^ 
thon^ et l'on se ferait difficilement une idée de l'enthou- 
siasme qu'excita la vue de ce tableau, dont les principaux 
personnages étaient des portraits d'une ressemblance 
frappante. 

Vers le même temps, c'est-à-dire environ 450 ans 
avant l'ère chrétienne, parut le célèbre Polygnote. Ce 
peintre, né à Thasos, île septentrionale de la mer Egée, 
étudia longtemps sous la direction des maîtres les plus 
habiles ; mais, peu satisfait de ce qu'ils lui enseignaient, 
il renonça à suivre leurs leçons, pour ne plus écouter que 
celles de la nature. H orna les portiques d'Athènes de 
peintures dont il choisit les sujets dans les épisodes da 
siège de Troie. 

Les Athéniens lui ofirirent en paiement de ce beaa 
travail des sommes considérables qu'il refusa généreuse- 
ment, en disant que, puisqu'il avait été assez heureux 
pour obtenir les applaudissements d'un peuple éclairé 
comme l'était celui d'Athènes, il ne lui restait rien â 
désirer. 

Cette réponse fut portée au tribunal des amphîctyons, 
et ce tribunal ordonna, par un décret solennellement 
promulgué, que Polygnote serait logé dans les palais de 
l'État, nourri aux frais du trésor public, exempt d'impôts 
pendant toute sa vie, et que, dans quelque ville de la 



^ 



V 



« PKINTRB8. W 

Grèce qu^il lai plût de se rendre, cette ville serait tenae 
de le recevoir avec honneur et de l'héberger magnifique- 
ment. " Les chefs de l'État, disait ce décret, régnent par 
la force, mais l'artiste règne par son talent ; il est donc 
juste de rendre plus d'hommages encore à celui qui doit 
tout à son propre mérite qu'à ceux que diverses circon- 
stances ont pu porter au pouvoir." 

Polygnote, si dignement récompensé, travailla avec 
une nouvelle ardeur et se perfectionna chaque jour ; on 
peignait alors à l'encaustique ou à la cire sur l'ivoire et 
sur le bois. Les couleurs s'employaient chaudes dans ce 
genre de peinture, qui durait, dit-on, sans altération 
pendant plusieure siècles. Le tableau du iSac de Troie^ 
de Polygnote, aurait même, si l'on en croît les historiens, 
gardé sa beauté pendant neuf cents ans et bravé plus 
longtemps encore les outrages du temps, s'il n'eût été 
détruit à Constantinople. 

Apollodore, qui se rendit célèbre à Athènes quelque 
temps après Polygnote, fit faire de grands progrès à la 
peinture. Il fut le premier qui joignit à la correction du 
dessin l'entente de la couleur et la science des raccourcis. 
Il sut rendre la nature dans toute sa vérité et donner le 
mouvement et la vie aux scènes qu'il représenta. Il 
étudia avec un soin extrême la distribution des ombres 
et de la lumière, et laissa bien loin den*ière lui les œuvres 
de tous ceux qui l'avaient précédés- Du temps de Pline, 
on voyait encore à Pergame deux tableaux d' Apollodore : 
un A^ax foudroyé pat Minerve et un Prêtre en prière; 
ces deux tableaux étaient regardés comme des chefs- 
d'œuvre. 
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ApoUodore. eut un grand nombre de disciples; mais 
le plus illustre de tons fut Zeuxîs, qui devait sui*passer 
son maître. Celui-ci ne tarda point à découvrir les 
merveilleuses dispositions de son élève, et les succès 
de ce jeune homme empoisonnèrent ses dernières années. 
Emporté par une aveugle jalousie, ApoUodore quitta 
le pinceau pour la plume et publia contre Zeuxis une 
satire dans laquelle il l'accusait de lui avoir dérobé 
tout son talent, satire qui ne servit qu'à étendre la 
réputation de l'artiste, auquel ApoUodore rendait un ai 
éclatant hommage. 



ZEUXIS. — ARISTIDE. 

Zeuxis, né à Héraclée, avait reçu de la nature un goût 
prononcé pour les arts et en particulier pour la peinture. 
Admis dans l'atelier d' ApoUodore, il ne tarda point à 
égaler ce maître, et, son génie lui révélant de nouveaux 
procédés, ses œuvres furent bientôt recherchées de pré- 
•férence à celles d' ApoUodore. Un artiste voit rarement 
sans une profonde amertume l'élève qu'il a formé le sur- 
passer et faire pâlir l'éclat de son nom ; ApoUodore res- 
sentit contre Zeuxis une cruelle jalousie, et il employa 
à le décrier sa verve poétique. Zeuxis ne s'inquiéta 
point de répondre aux injures et aux railleries de son 
maître. 

— Si je n'étais pas plus habile que lui, dit-il, il me 
linïrait moins; donc sa haine est le plus sincère hommage 
que puisse ambitionner mon talent. 
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La satire d'Apollodore ne servit qu'à attirer sur les 
chefs-d'œuvre de Zeuxîs l'attention de toute la Grèce, et 
ce fut à qui en posséderait quelqu'un. On couvrait d'or 
ses tableaux, qui, d'ailleurs, méritaient l'admiration des 
connaisseurs par une pureté de dessin, une vérité de 
coloris et une grâce de pose qu'on n'avait encore trouvées 
chez aucun peintre. En peu d'années Zeuxis se vit pos- 
sesseur d'une immense fortune et s'entoura d'un luxe 
tout princier. Il ne sortait que vêtu de pourpre et suivi 
d'un grand nombre de serviteurs. Aux jeux Olympiques, 
ses esclaves se faisaient remarquer par la magnificence 
de leurs habits, sur lesquels était brodé en lettres d'or le 
nom du grand artiste auquel ils avaient l'honneur d'ap^ 
partenir. 

Arrivé à ce degré d'opulence, Zeuxis déclara qu'il ne 
Tendrait plus ses tableaux, personne n'étant assez riche 
pour les payer à leur valeur. Cependant on dit qu'avant 
de faire don à ses amis de ses précieux ouvrages, il les 
exposait dans son atelier et exigeait une rétribution de 
tous les curieux qui se pressaient pour les admirer. 

Zeuxis travaillait lentement, ne voulant livrer à la 
critique rien qui ne fôt digne de sa haute réputation. 
Quelqu'un lui ayant un jour témoigné son étonnement 
de ce qu'il mettait tant de temps à faire un tableau, 
tandis que des peintres médiocres en produisaient un 
grand nombre, Zeuxis répondit : 

— Cest que je travaille pour l'immortalité. 

Zeuxis ne se trompait pas, puisque sa gloire est venue 
jusqu'à nous. 

La plupart des grands artistes ont eu la conscience de 
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leur talent ; et si la modestie a relevé le mérite de beau- 
coup d'entre eux, ce n'est pas dans Fantiqaité païenne 
que se rencontrent leurs noms. Zeuxis ne croyait pas 
qu'aucun peintre pût rivaliser avec lui, et il écrivit au 
bas d'un de ses tableaux représentant un athlète : ^' On le 
critiquera plutôt qu'on ne l'imitera." 

Cependant il n'était pas le seul artiste dont la Grèce 
fût fière : Timante brillait à Sicyone, Aristide à Thèbea, 
Parrhasius à Éphèse, et Pamphile en Macédoine. 

Parrhasius surtout jouissait d'une immense réputation 
et se considérait comme le roi de la peinture. De son 
côté, Zeuxis prétendant au même titre, il fiit convenu 
que chacun d'eux soumettrait à l'examen de juges choisis 
dans les deux camps celui de ses ouvrages qu'il regardait 
comme le meilleur, et que le jury prononcerait. 

Zeuxis excellait dans l'imitation de la nature, et repro- 
duisait surtout avec un bonheur extrême les fleurs et les 
fruits. Il présenta au concours un tableau dans lequel on 
voyait un enfant portant sur sa tête une corbeille de 
raisins, A peine cet ouvrage fut-il exposé sur la place 
•où les juges étaient assemblés, que des oiseaux s'en 
approchèrent et voulurent becqueter les belles grappes 
qui y étaient peintes. Les plus vifs applaudissements 
éclatèrent, et Zeuxis, sûr de la victoire, recevait déjà les 
félicitations de ses amis. Parrhasius admirait le talent de 
son adversaire, mais ne désespérait pas du succès, et se 
tenait silencieux auprès de son tableau. Un ndeau d'une 
étoffe légère et soyeuse couvrait cette œuvre dont chacun 
attendait impatiemment la vue. 

Zeuxis, à qui le calme de Parrhasius commençait & 
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causer qnelqae inqaiétade, s'arracha aax compliments de 
ceux qui l'entouraient et vint â lui : 

— Pourquoi tardez-vous tant à nous faire voir votre 
chef-d'œuvre ? lui dit-il. Tirez donc ce rideau. 

— Ce rideau, c'est mon tableau, répondit Parrhasius. 
Zeuri8.n'en crut rien et avança la main pour écarter le 

léger voile. 

— Je suis vaincu, s'écria-t-il en reconnaissant son er- 
reur. Je n'ai trompé que des oiseaux, et Parrhasius m'a 
trompé moi-même. 

Zeuxis n'oublia jamais cette défaite ; et quand on 
voulut l'en consoler, en lui disant qu'il ne fallait pas être 
un médiocre artiste pour mettre en défaut l'instinct d'un 
oiseau, il répondit : 

— Si mon tableau eût été aussi bon que vous le dîtes, 
la vue de l'enfant qui porte la corbeille eût empêché ces 
gourmands oisillons de s'approcher de mes raisins. 

Cette réflexion parut juste aux amis de Zeuxis comme 
à Zeuxis lui-même ; mais la victoire de Parrhasius ne 
lui enleva pas un admirateur. La ville d'Agrigente lui 
envoya une députation pour le prieir de faii'e un portrait 
d'Hélène. Zeuxis y consentit, à condition qu'on lui choi- 
sirait un modèle parmi les plus belles iilles d'Agrigente. 
Les Agrigentins, foit emban'assés de ce choix, condui- 
sirent â Athènes toutes celles qui leur parurent avoir des 
droits à cette préférence. Zeuxis en retint cinq, et, em- 
pruntant à chacune ce qu'elle avait de plus parfait, il en 
composa un magnifique tableau, qui passa pour son chef- 
d'œuvre. 

Zeuxis, comme nous l'avons dit, imitait meiTeilleuse- 
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ment la natare ; mais il réussissait moins bien à rendre 
les sentiments et les passions de Pâme, talent absolument 
nécessaire au peintre qui veut plaire et émouvoir. 

Aristide de Thèbes, inférieur à Zeuxis sous le rapport 
de l'élégance> et du fini de ses tableaux, l'emportait de 
beaucoup sur lui par l'expression. Zeuxis parlait aux 
yeux, et Aristide â l'âme. Si Aristide peignait un 
malade, on plaignait sa souffi'ance; un mendiant, on était 
tenté de lui faire l'aumône ; enfin il donnait la vie à tous 
les sujets qu'il traitait. Pline parle d'un tableau où cet 
artiste avait représenté le sac d'une ville. Au premier 
plan, une femme agonisait, frappée d'un coup de poignard 
dans le sein. Un petit enfant, tombé à ses côtés, se 
traînait vera elle et venait chercher dans ses bras sa 
nouiTiture ordinaire. La pauvre mère semblait le con- 
sidérer avec une pitié pleine d'efiroi ; car ce n'était pas 
du lait qu'it allait sucer, c'était du sang; cette préoccupa- 
tion, ces maternelles angoisses en face de la mort, dont 
elle sentait déjà l'impitoyable étreinte, le déchirant regard 
d'adieu qu'elle laissait tomber sur cet enfant, toutes ces 
impressions, rendue? avec la plus grande vérité, trou- 
blaient tellement ceux qui s'arrêtaient devant ce tableau, 
que bien peu s'en éloignaient sans avoir versé des larmes 
ou maudit la guerre qui traîne après elle tant de dou- 
leurs. 

Si Aristide eût moins négligé le coloris et si son 
pinceau eût été parfois moins dur et moins austère, peu 
de peintres l'eussent égalé. Ces défauts n'empêchèrent 
point sa camère d'être très-glorieuse, et l'on faisait tant 
de cas de ses tableaux, qu'un Combat contre les JPerses 
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lui fut payé 90,000 fr. La ville de Corinthe en possédait 
encore plusieurs quand elle fut prise par les Romains. 
Les maîtres du monde étaient encore à cette époque fort 
ignorants en fait d'art ; car Attale, roi de Pergame, ayant 
offert une somme considérable d'un de cea tableaux, le 
consul Mummius s'imagina qu'il y avait dans cette pein- 
ture quelque vertu magique et refusa de la lui céder. 
Les soldats, aussi peu connaisseurs que le consul, bri- 
saient sans remords ces chefs-d'œuvre ou s'en servaient 
en gnîse de table pour jouer aux dés. 

Mais revenons à Zeuxis, que nous avons un instant 
oublié. Ce peintre travailla longtemps et toujoure avec 
un égal succès. Ce fut même, si l'on en croit Verrius 
Flaccus, son talent qui lui coûta la vie. Ayant fait le 
portrait ou plutôt la caricature d'une vieille femme, il 
tomba, en considérant son œuvre, dans de tels accès de 
rire, qu'il en mourut. 



PARRHASIXJS. — TIMANTE. 

Pan-hasius, fils du peintre Événor, eut son père pour 
maître; mais à peine sorti de l'enfance, il n'avait déjà 
plus rien à apprendre de lui. Ne prenant alors conseil 
que de son génie, il fit faire de grands progrès à l'art du 
dessin, étudia les proportions et mit dans ses ouvrages 
une coiTection de trait à laquelle n'avait atteint aucun de 
ses prédécesseurs. Il étudia sous Socrate les expressions 
qui caractérisent ordinairement les profondes affections 
ou les vifs sentiments de l'âme, et il s'attacha à les 
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rendre avec vérité. Ses figares étaient élégantes; ses 
touches, savantes et spirituelles; son pinceau, facile et 
gracieux. 

La fortune de Parrhasins égala bientôt sa célébrité, et 
son opulence effaça celle de Zeuxîs. Il avait conçu de 
son talent une si haute idée, qu'il ne parlait de lui-même 
qu'avec les plus grands éloges, ne sortait que vêtu de 
laourpre et couronné d'or, et ne croyait pas que qui que ce 
fût Hu monde pût se prétendre son égal. 

Sa victoire sûr Zeuxis ne fit qu'accroître son oi^eil, 
et un concours de peinture ayant été ouvert à Samos, il 
se présenta, sûr de l'emporter sur tous ses rivaux. Le 
sujet donné était l'indignation d'Ajax voyant décerner à 
"Ulysse les armes d'Achille. 

Le tableau de Parrhasins fut trouvé magnifique ; mais 
Timante de Sicyone, ayant, à son tour, présenté le sien, 
réunit tous les suffrages. Parrhasins ne s'avoua pas 
vaincu, comme l'avait fait Zeuxis quelques années au- 
paravant. 

— Je plains Ajax, dît-il â l'un de ses amis, le voilà 
vaincu pour la seconde fois par un adversaire indigne 
de lui. 

Parrhasins niait à tort le mérite de son rival; car 
Timante a été l'un des peintres les plus illustres de l'an- 
tiquité. Il était doué d'un rare génie, et tous les histori- 
ens lui ont rendu justice et ont surtout regardé comme 
un chef-d'œuvre son tableau ^Iphigénie. 

Timante avait l'eprésenté, dans cette composition, 
Iphigénie parée de toutes les grâces de la jeunesse, de 
toute la noblesse d'une âme forte et généreuse, de cette 
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auréole que met au front un sublime dévouement, et de 
tout le charme mélancolique que peut répandre sur la 
physionomie d'une jeune fille l'approche d'une mort 
cruelle. Auprès de l'autel, Calchas se tenait calme et 
majestueux dans sa douleur, mais prêt à accomplir le 
sacrîfice ez^é par les dieux. Une profonde tristesse était 
empreinte sur le visage d'Ajax et sur celui des autres 
personnages assistant à cette scène ; mais rien ne pouvait 
se comparer à la navrante désolation de Ménélas, oncle 
de la princesse. Jusque-là l'artiste pouvait être fier de 
son œuvre, il avait merveilleusement réussi ; mais il lui 
restait à peindre le désespoir d'Agamemnon. Compre- 
nant qu'il ne parviendrait pas à rendre les tortures de ce 
père qui immolsût au salut de l'armée ce qu'il aimait le 
plus au monde, sa fille, cette belle et tendre Iphigénie, 
son orgueil, son espoir, son unique joie, Timante eut 
l'ingénieuse idée de couvrir d'un voile le visage de ce 
malheureux prince, et laissa au spectateur ému le soin de 
se représenter cette immense et terrible douleur. 

C'est là une preuve de génie ; car l'artiste donne ainsi 
infiniment plus à penser qu'il ne lui eût été possible 
d'exprimer. Cette heureuse idée a été depuis mise plu- 
sieurs fois à profit, et notre grand peintre le Poussin n'a 
pas craint jle s'en servir dans son tableau de Germanicus, 

Il est dono i>ermis de croire que Parrhasius n'était 
guidé dans le jugement qu'il portait de son adversaire 
que par un dépit qui le rendait injuste. Toutefois, de 
nouveaux succès le consolèrent promptement de cette 
défaite. Il fit des Athéniens un tableau allégorique qui 
lui valut d'universels applaudissements. Nul peuple, on 
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le sait, n'était plus inconstant qae ce peuple d'Athènes, 
qu'on voyait tantôt fier et hautain, tantôt timide et 
humble ; aujourd'hui plein d'humanité et de clémence, 
demain farouche, vindicatif et cruel. Le talent avec 
lequel Parrhasius parvint â représenter sous ses diverses 
faces ce caractère bizarre et léger, mit le sceau â sa 
réputation. 

Le plus grand reproche qu'on ait à faire â cet artiste, 
c'est de s'être trop enorgueilli de son talent. On l'accuse, 
il est vrai, d'avoir livré à une mort cruelle un esclave 
qu'il avait acheté lors de la prise d'Olynthe par Philippe, 
roi de Macédoine, barbarie qui lui aurait été inspirée par 
le désir de représenter avec vérité les tortures de Pro- 
méthée, dont un vautour rongeait le foie. Mais nous pen- 
sons qu'à l'appui d'un tel fait, il faudrait des preuves; et 
comme il n'en existe aucune, nous aimons mieux croire 
que le talent avec lequel Parrhasius a rendu les souf- 
frances du malheureux qui avait dérobé le feu du ciel, a 
seul donné naissance à cette supposition d'un esclave 

mort dans les tourments. 

* 

De semblables actes ont d'ailleurs été imputés à des 
artistes modernes, entre autres à Michel-Ange ; et comme 
leur vie entière dément de tels faits, pourquoi Parrhasius 
n'aurait-il pas été aussi injustement accusé qu'aux? 

L'école grecque se partagea, quelque temps après la 
mort de Parrhasius et de Timante, en deux fractions: 
l'école d'Athènes et celle de Sicyone, qu'Apelles a im- 
mortalisée. 
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APELLES. 

Apelles, né dans Fîle de Cos, 332 ans avant Père 
chrétienne, est le plus illustre des peintres de l'antiquité. 
Pithius, son père, découvrant en lui beaucoup de goût 
pour les arts, le plaça à Éphèse chez Êphore, qui en- 
seignait la peinture à un assez grand nombre de jeunes 
gens. 

Apelles ne tarda pas â se distinguer entre tous par 
de tels progrès, que le maître lui-même n'en put cacher 
son étonnement. Apelles joignait aux plus rares dispo- 
sitions un extrême désir d'apprendre et une application 
de tous les instants. Il eût regardé comme perdue la 
journée à la fin de laquelle il lui eût été impossible de 
constater un progrès. Une telle bonne volonté suffirait 
pour faire un élève remarquable d'un jeune homme doué 
de dispositions médiocres; aussi Apelles, qui avait reçu 
de la nature un génie admirable, fut-il bientôt obligé de 
quitter l'atelier d'Éphore. 

Pamphile, d'Amphipolis, dirigeait alors la plus cé- 
lèbre école de la Grèce. C'était un homme habile dans 
les sciences, la littérature et les arts, mais suitout dans 
la peinture. On briguait l'honneur d'être admis parmi 
ses élèves ; et quoiqu'il exigeât de ceux qu'il recevait un 
engagement de dix ans et le paiement de 1 talent, c'est- 
à-dire de 5,400 fr. de notre monnaie, le nombre des 
jeunes gens qui se présentaient était si grand, que Pam-r 
phile était obligé d'en refuser beaucoup. 

La peinture tenait alors le premier rang parmi les arts 
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libéraux, et toutes les familles distinguées tenaient à ce 
que leurs enfants l'apprissent. Un décret en réservait 
rétude à la castp la plus élevée d'abord, puis aux jeunes 
gens de condition libre, et l'interdisait formellement aux 
esclaves. 

Apelles se présenta à l'école de Pamphile ; il fut reçu 
avec joie par le maître, après qu'il lui eut montré ce 
qu'il savait faire, et signa son engagement de dix ans 
sans la moindre hésitation. Pendant ces dix ans, il con- 
tinua de travailler avec le plus grand succès. Un dessin 
correct et élégant, une touche noble et hardie^ et suitout 
une grâce inimitable firent des productions d'Apelle& 
autant de chefs-d'œuvre. 

La réputation du jeune peintre était déjà très-grandcr 
lorsqu'il quitta Pamphile pour visiter l'école de Sicyone, 
qui conservait, disait-on, les vraies traditions du beau. 
Apelles acheva de s'y perfectionner, et son nom devint 
célèbre dans toute la Grèce. 

La nature semblait conduire son pinceau, tant il l'imi- 
tait avec vérité. Il en saisissait les moindres expressions, 
les plus légères nuances, et les reproduisait avec un 
charme infini. Il avait le génie de l'invention, disposait 
ses personnages avec esprit, avec goût, et savait ré- 
pandre sur toutes ses compositions le parfum de la 
poésie. 

Quoiqu'il ne se servît que de quatre couleurs, son 
coloris était vrai, vif et brillant. Personne n'a jamais 
connu la composition d'un vernis dont il se servait et qui 
avait, dit Pline, pour propriétés essentielles, de rendre 
les couleurs plus unies, plus moelleuses, plus tendres, 
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de ménager la vae du spectateur et de garantir l'ouTrage 
de la poussière. Ce vernis, dont Apelles était Pinvcnteur 
et dont le secret mourut avec lui, ne fut remplacé que 
bien des siècles après par la découverte que Jean Yan' 
Ëyck ût de la peinture â l'huile. 

Apelies connaissait son rare mérite ; mais, beaucoup 
plus sage que Parrhasius, il convenait, sans jalousie, de 
celui des autres, et, persuadé qu'il reste toujours â 
l'homme quelque chose à apprendre, il recevait avec 
plaisir et reconnaissance les avis des personnes qui visi- 
taient son atelier. Ayant remarqué que plus d'une fois 
ces conseils lui avaient été utiles, il prit l'habitude d'ex- 
poser en public les ouvrages qu'il terminait, afin que 
chacun pût librement le louer ou le critiquer. Apelles, 
caché derrière une toile, écoutait ce qui se disait, jouis- 
sant des louanges désintéressées qui lui étaient accordées, 
et profitant des critiques, lorsqu'il en reconnaissait la 
justesse. 

Un jour, un cordonnier, qui s'était, comme les autres^ 
arrêté devant le dernier tableau exposé, trouva qu'il 
manquait quelque chose à la sandale d'un des person- 
nages, et le dit tout haut. Apelles, le sachant, en pareille 
matière, meilleur juge que lui-même, tint compte de 
son avis et fit, en quelques coups de pinceau, disparaître 
le défaut signalé. Le lendemain, le tableau fut exposé de 
nouveau, et le cordonnier, tout fier de voir que sa cri- 
tique avait été bien accueillie, se crut un homme de 
talent et se permit de censurer la jambe à laquelle ap- 
partenait la sandale. Mais Apelles, se montrant, lui dit 
en lui frappant sur l'épaule : Ne sutor lUtrà cr^idam 



r^ A 



4 



\ 



< 



106 J^^ PBINCBS DE l'aBT. 

(que le savetier ne s'élève pas au delà de la chaassare). 
Paroles, que les fables de Phèdre ont rendues proverbi- 
ales. 

Apelles, jaloux de visiter quelques, peintres célèbres, 
se rendit à Rhodes, où vivait Protogène. Cet illustre 
altiste étant absent quand Apelles se présenta dans son 
atelier, celui-ci se contenta d'esquisser sur une toile 
commencée quelques traits d'une telle délicatesse, que, 
sans autre indication. Protogène, qui ne s'attendait point 
à cette visite, s'écria qu' Apelles était venu le voir : tant 
il est vrai qu'une seule ligne suffit à déceler un grand 
maître. Protogène ajouta à l'esquisse d' Apelles quel- 
ques traits plus parfaits encore ; mais quand l'illustre 
visiteur revint, il se surpassa lui-même. Protogène, saisi 
d'admiration, se mit à sa recherche, et, l'ayant enfin ren- 
contré, lui jura une éternelle amitié et le proclama le 
premier peintre du monde. 

Ces deux grands hommes professèrent dès lors l'un 
pour l'autre la plus haute estime, et toute jalousie fut 
bannie de leurs relations. C'est une belle chose que 
J'amitié, lorsqu'elle unit deux artistes d'un talent émi- 
nent, et qu'excitant entre eux une noble émulation, elle 
défie la haine et l'envié de les atteindre jamais. C'est une 
chose d'autant plus belle qu'elle est plus rare; car les 
hommes de génie, qui semblent si bien faits pour se com- 
prendre, laissant trop souvent l'orgueil et le désir immo- 
déré de la gloire s'emparer de leur cœur, ne peuvent 
supporter qu'un autre prenne sa part de cette gloire à 
laquelle ils sacrifient tout, et leur rival devient presque 
toujours leur ennemi. 
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-Alexandre le Gi*and, ayant va les beaux ouvrages 
d'Apelles, le choisit pour son peintre et défendit â 
quelque autre que ce fût de représenter ses traits. Le 
premier portrait que l'artiste fit de ce prince fut un 
Alexandre tonnant^ qui fut proclamé le chef-d'œuvre par 
excellence. On admirait sui-tout la main qui tenait la 
foudre, main tellement bien imitée, qu'elle semblait 
sortir des nuages dont elle était entourée. Alexandre 
fut ravi, combla son peintre de richesses et l'honora de 
son amitié. Il se plaisait à aller le voir travailler et â 
s'entretenir avec lui des secrets de son art. 

Le tableau à^ Alexandre tonnant ayant été placé à 
Éphèse, dans le temple de Diane, le conquérant voulut 
avoir un autre portrait, et pria Apelles de le peindre 
monté sur Encéphale ; ce â quoi l'artiste consentit. Le 
portrait achevé, Alexandre en parut moins satisfait que 
du premier, et se plaignit surtout de ce que son beau 
cheval de bataille ne lui semblait pas parfaitement 
réussi. Apelles allait sans doute chercher â prouver au 
roi que rien ne justifiait cette opinion ; car il était, lui, 
fort content de son JBucéphale / mais il n'eut pas besoin 
de prendre cette peine. Une cavale, venant â passer sur 
la place où le tableau était exposé, s'arrêta devant le 
cheval et se mit à hennir. Le peintre se tourna en sou- 
riant vers Alexandre et lui dit : 

— Cet animal serait-il meilleur juge en peinture que 
le roi de Macédoine ? 

Alexandre sourit à son tour et tendit la main â l'ar- 
tiste. Après une telle preuve. Encéphale ne pouvait 
qu'être trouvé parfait. 



108 LS9 PRINCES DE l'aBT. 

Tant que le conquérant vécut, Apelles jouit de son 
affection et de ses bienfaits : les grands princes ont tou- 
jours honoré les artistes, et la gloire que ceux-ci leur 
ont donnée a souvent été plus durable que celle dont ils 
s'étaient couronnés dans les combats. 

Après la mort du conquérant, Apelles passa en Egypte 
et séjourna quelque temps à la cour de Ptolémée. Mais 
il n'obtint pas de ce prince l'amicale protection que lui 
avait accordée Alexandre. L'envie, qui rampe autour 
des trônes pour empêcher le mérite et les talents d'en 
approcher, n'avait pu voir sans effroi l'accueil fait par 
Ptolémée au peintre grec. Il fallait l'éloigner à tout 
prix ; car sa droiture était à craindre autant que son beau 
génie. On l'accusa d'être entré dans une conspiration 
ayant pour but le meurtre du roi. En vain Apelles se 
défendit, en offrant la garantie d'une vie pure et unique- 
ment consacrée au culte des arts ; on avait trop d'intérêt 
à le perdre pour que sa voix fïlt entendue, et, malgré son 
innocence, il allait être condamné, quand les véritables 
conspirateurs furent découverts. 

Mis aussitôt en liberté, Apelles se hâta de fuir cette 
cour inhospitalière et se retira â Éphèse, où, l'âme en- 
core remplie de l'indignation que lui avait causée la 
lâche et cruelle conduite de ses ennemis, il fit cet admi- 
rable tableau de la Calomnie^ le plus connu de ses chefs- 
d'œuvre. 

Il mourut peu de temps après, avec la joie de n'avoir 
pas vu pâlir son sublime talent et de n'avoir rencontré 
aucun rival qui lui pût être préféré. 

Apelles a laissé trois traités relatifs â son art, ti*aités 
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qui existaient encore du temps de Pline, et dans lesquels 
se trouvaient de grands détails sar l'étude des passions 
et des sentiments qui font la physionomie, sur la science 
des poses, sur la manière de saisir les ressemblances, et 
enfin sur le profil. C'est, dit*on, cet illustre artiste qui, 
le premier, a employé le profil. Il l'inventa, selon le 
rapport de Pline, pour cacher la difformité du prince 
Autigone, qui n'avait qu'un œil et dont il était chargé de 
faire le portrait. 

Ce portrait à^Antigone à cheval, la Venus Anadyomme^ 
c'est-à-dire soitant des eaux, et Diane au milieu dTun 
choeur de vierges^ sont, après la Calomnie^ les œuvres les 
plus estimées de ce grand maître. 

Voici, telle que nous l'ont laissée les anciens, la des- 
cription de ce dernier tableau : 

" Sur la droite de la composition est assis un homme 
â longues oreilles, à peu près semblables à celles de 
Midas; il tend la main à la Délation, qui s'avance de 
loin ; près de lui sont deux femmes, dont Tune paraît 
être l'Ignorance et l'autre la Suspicion. On voit la Déla- 
tion s'avancer sous la forme d'une femme parfaitement 
belle ; son visage est enflammé, elle paraît violemment 
agitée et transportée de colère ; d'une main elle tient 
une torche ardente, de l'autre elle traîne par les cheveux 
un jeune homme qui lève les mains au ciel. Un homme 
pâle et défiguré lui sert de conducteur; sou regard 
sombre et fixe, sa maigreur extrême le font ressembler 
à ces malades exténués par une longue abstinence; on 
le reconnaît aisément pour l'Envie. Deux autres femmes 
accompagnent aussi la Délation, l'encouragent, arrangent 
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ses vêtements et prennent soin de sa parure : l'une est la 
Fourberie, l'autre la Perfidie; elles sont suivies de loin 
par une femme dont le vêtement noir et déchiré, dont la 
douleur annoncent le Repentir; elle détourne la tête, 
verse des larmes, regarde en arrière et voit avec confusion 
la tardive Vérité qui s'avance." 



PROTOGÊNE. 

Protogène naquit vers l'an 350 avant notre ère, â 
Caune, ville située sur la côte méridionale de l'île de 
Rhodes. On ne sait lien de son enfance ni de sa pre- 
mière jeunesse, si ce n'est qu'il les passa dans la pau- 
vreté. Le nom du maître qui lui enseigna la peinture 
n'est pas venu jusqu'à nous. C'était sans doute quelque 
obscur artiste, dont les leçons eurent besoin, pour porter 
des fruits, d'être complétées par le génie que Protogène 
avait reçu de la nature. 

Aimant passionnément le travail, mais ne pouvant se 
résoudre â abandonner un ouvrage tant qu'il lui parais- 
sait possible de le perfectionner encore, le jeune artiste 
resta longtemps inconnu ; car ce n'est souvent qu'en fa- 
tiguant la renommée de son nom qu'on parvient â se 
rendre célèbre. A l'âge de cinquante ans. Protogène 
était encore employé en sous-ordre â la décoration de ces 
magnifiques vaisseaux que les Grecs se plaisaient à en- 
richir de peintures et de sculptures. Il se fit remarquer 
dans ce travail, et, mieux récompensé qu'il ne l'avait été 
jusque-là, il put profiter de quelques loisirs pour peindre 
des sujets de sou choix. 
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Il fit de charmants petits tableanx et des portraits 
d'une ressemblance et d'un fini merveilleux. Ces tableaux 
et ces portraits commencèrent sa fortune et sa réputa- 
tion ; mais dans cette fortune et cette réputation Proto- 
gène ne voyait qu'une chose : la libeité dont il jouirait 
désormais de se livrer à l'étude de son ai*t, sans s'en lais- 
ser distraire par aucune préoccupation matérielle. 

Aristote, qui aimait beaucoup cet artiste et rendait 
justice à son talent, l'engagea à abandonner le genre 
simple qu'il avait adopté et à entreprendre de grandes 
compositions. Ce philosophe se chargea même d'obtenir 
d'Alexandre, son auguste élève, que Protogène fôt 
choisi pour représenter les victoires par lesquelles ce 
prince s'était immortalisé ; mais Protogène, sachant qu'il 
est dangereux de vouloir forcer son génie, ne se laissa 
pas séduire par les brillantes espérances que lui donnait 
Aristote et continua d'obéir à ses inspirations. Ce ne 
fut que plus tard que, cédant à ses instances réitérées, 
il consentit à se charger de quelques-unes de ces ba- 
tailles. 

Protogène joignait à un dessin correct et savant beau- 
coup de délicatesse et d'énergie. On cite comme son 
chef-d'œuvre un tableau représentant le chasseur Jalyse. 
11 y travailla pendant sept ans, ne vivant que de légumes 
détrempés dans l'eau, dans la crainte que l'usage des 
viandes et du vin ne lui rendît l'esprit plus lourd ou la 
main moins sûre. Au bout de ce temps il ne regardait 
comme terminée que la figure principale, celle du chas- 
seur; les autres lui paraissaient encore très-imparfaites; 
mais ce qui l'occupait surtout, c'était le chien de Jalyse. 
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En vain les personnes qui avaient vu le tableau s'exta- 
siaient sur la beauté de ce chien, Protogène n'en était 
pas satisfait. Il avait voulu le représenter haletant, la 
gueule écumante, et il avait été obligé d'y renoncer. 
Plus on donnait d'éloges à son œuvre, plus il sentait 
grandir le désir qu'il éprouvait de la rendre aussi parfaite 
que possible. Il se remit donc au travail avec une 
nouvelle ardeur et passa plusieurs joui*s à tâcher que son 
chien fût ce qu'il avait voulu le faire d'abord ; mais, 
malgré tout son talent et toute sa patience, ses efibits 
restèrent infructueux. Désespérant enfin de réussir, il 
effaça pour la centième fois peut-être cette écume qu'il 
ne pouvait imiter, et, de dépit, il jeta sur son ouvrage 
l'éponge tout imbibée de la couleur qu'il venait d'enlever» 
Que lui importait de gâter ce tableau, puisqu'il était 
manqué ? 

Mais, ô bonheur I ce que l'art n'avait pu faire, le hasard 
l'avait fait. Maintenant c'était bien de l'écume qui soitaît 
de la gueule fumante du brave compagnon de Jalyse, et 
si difiicile à contenter que fàt Protogène, il lui eût été 
impossible de demander mieux. 

Quand Apelles vit ce tableau, lors de sa visite à Pro- 
togène, il en fut vivement frappé et s'écria que jamais 
le génie de l'homme n'avait lien produit de plus mer- 
veilleux. Aussi son étonnement fut-il extrême lorsqu'il 
apprit que de si belles œuvres n'avaient que peu d'admi- 
rateurs et que les Rhodiens n'en connaissaient pas le 
prix. Il offrit alors à Protogène d'acheter tous les ta- 
bleaux que celui-ci ferait, puisque ses compatriotes ne se 
souciaient point de garder pour eux les ouvrages d'un 
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artiste qui devait lear faire tant dlionnear* Tontefois il 
n'eat pas besoin de réaliser cette offre. Dès que les 
Rhodiens eurent appris qu'Apelles s'était ainsi prononcé 
sur le talent de Protogène, ils ouvrirent les yeux, le 
proclamèrent très-illustre, et ne peimirent pas que ses 
tableaux allassent enrichir les palais des princes étrangers. 
Ils payèrent entre antres fort cher le chasseur Jcdyse^ ce 
chasseur passant pour être petit-fils da Soleil et fonda- 
teur de Rhodes. 

Protogène ne voulut pas livrer ce tableaa sans y re- 
toucher, et il ne Pavait pas encore rendu tel qu'il le sou- 
iiaitait, lorsqu'il apprit que Démétrius^ Poliorcète se dis- 
posait à mettre le siège devant Rhodes. Loin d'inter- 
rompre son travail, à cette nouvelle, il redoubla de zèle, 
afin que, s'il venait à lui arriver malheur, son œuvre du 
moins restât. Le peintre habitait un faubourg qui fut 
bientôt envahi par les troupes ennemies ; mais ni le bruit 
des armes ni l'irruption des soldats dans son atelier même 
ne purent le distraire un instant. 

Démétrius, ayant appris qu'un Rhodien, au milieu des 
perplexités du siège, continuait à peindre comme si tout 
eût été paisible autour de lui, devina que ce Rhodien 
était Protogène, et il voulut le voir. Les soldats le 
conduisirent à la demeure de l'artiste, qu'il trouva occupé 
comme on le lui avait dit. 

Démétrius se nomma, et» après avoir payé un juste, 
tribut d'admiration aux œuvres de Protogène, il lui 
demanda comment il avait pu, entouré de dangers, 
conserver assez de liberté d'esprit pour achever son chef- 
d'œuvre. 

8 
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— Je savais, lai répondit le peintre, que vous faites la 
guerre aux Rhodiens, et non aux beaux-arts. 

Cette réponse plut au prince, qui assura Protogène de 
son amitié. Des gardes furent placés à la porte de l'ate- 
lier, afin que l'artiste ne pût être inquiété ; et quelques 
jours après, Démétrius, ayant reconnu qu'il ne pourrait 
s'emparer de la ville qu'en incendiant la place sur laquelle 
était situé cet atelier, aima mieux lever le siège que 
d'exposer à une destruction presque certaine les chefs- 
d'œuvre qui y étaient renfermés. 

Rhodes dut ainsi son salut au talent de Protogène, et 
nous ne croyons pas que jamais hommage plus flatteur 
ait été rendu à un grand artiste. 

Zeuxis, Aristide, Parrhasius, Timante, Apelles et 
Protogène furent les plus grands peintres de la Grèce. 
L'art, porté par eux à un haut point de prospérité, ne 
tarda pas à déchoir, et les révolutions dont la Grèce fut 
le théâtre hâtèrent cette décadence. On cite pourtant 
encore, comme ayant conservé les traditions des grands 
maîtres, Asclipiodore, Nicomaque et Pausias, tous trois 
contemporains d'Apelles. Asclipiodore dessinait avec une 
correction à laquelle Apelles ne pouvait refuser d'applau- 
dir ; Nicomaque peignait avec une si merveilleuse facilité, 
qu'on disait qu'il faisait des tableaux comme Homère 
faisait des vers; enfin, Pausias décorait avec un rare 
talent les voûtes et les lambris des palais de peintures 
à l'encaustique et représentait les fieurs de manière â 
rendre jalouse la nature elle-même. Il ne réussissait pas 
moins bien dans les autres genres, et l'on a beaucoup 
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Tante un tableau dans lequel il avait peint l'Ivresse avec 
un tel art, qu'on apercevait son visage enluminé à travers 
l'énorme coupe qu'elle vidait. 

Plus tard vinrent Euphranor, Nioias, Tiraonaque de 
Byzance, qui tous trois firent de louables efforts pour 
rendre quelque gloire à la peinture ; puis Pyreicus, qui, 
moins sévère, peignit des sujets communs, mais parfaite- 
ment goûtés alors : des marchés, des hôtelleries, des 
boutiques de barbier et de cordonnier, enfin des cari- 
catures de toutes sortes. 

Après Pyreicus, l'art ne retrouva point sa dignité, et 
la Grèce, subjuguée par les Romains, ne compta plus 
de peintre célèbre. 



LE TITIEN. 

Tiziano Vecelli, devenu si célèbre sous le nom de 
Titien, naquit en 1477, au château de la Piève, sur les 
frontières du Frioul. Sa famille était l'une des plus an. 
ciennes de la république de Venise, et saint Titien^ 
évêque d'Odezzo, qui lui fut donné pour patron, avait 
appartenu à cette famille. 

En attendant qu'il eût l'âge d'être envoyé dans quelque 
collège en renom, son père le plaça chez l'instituteur du 
village le plus voisin de son château. L'enfant y appnt à 
lire, â écrîre, et parut ne pas vouloir pousser plus loin 
ses études, du moins dans les sciences qu'enseignait son 
professeur. Il n'avait pas de plus grand bonheur que 
d'échapper à la surveillance de ce maître et de courir â 
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travers champs, cueillant çà et là quelques belles fleurs 
dont il se plaisait à admirer l'éclat et dont il formait 
ensuite un gros bouquet. Rentré en classe avec son tré- 
sor, il se décidait, avec un visible regret, à détruire ces 
brillantes fleurs, et se servait de leur suc pour peindre 
sur ses livres ou sur ses cahiers d'autres fleurs et des 
figures de toutes sortes. 

Le jeune Titien s'attira d'abord de sévères répri- 
mandes; car il né savait pas toujours ses leçons et dis- 
trayait ses camarades, foit curieux d'examiner ses pein- 
tures ; mais quand l'instituteur eut reconnu dans ce 
singulier passe-temps choisi par son élève un goût pro- 
noncé pour les arts, il en informa le seigneur Vecelli et 
lui conseilla de ne point contrarier cette vocation. 

L'avis fut trouvé sage, et le Titien, conduit à Venise 
par son père, entra, à l'âge de douze ans, dans l'atelier 
de Gentile Bellini. Gentile et Jean Bellini étaient alors 
en grande réputation, et, bien qu'unis par la plus étroite 
amitié, ils travaillaient avec une extrême ardeur à se 
surpasser l'un l'autre. Gentile reconnut d'abord dans le 
jeune Yecelli d'excellentes dispositions et lui fit faire en 
peu de temps de rapides progrès ; mais le nouvel élève, 
une fois initié aux principes de la peinture, s'écarta de 
la manière du maître. Gentile essaya vainement de l'y 
ramener, et, indigné de ce qu'il appelait son obstina- 
tion, il lui prédit qu'il ne serait jamais qu'un barbouil- 
leur. 

Ce peintre ayant .été, peu de temps après, choisi par 
la république de Venise pour se rendre auprès du sul- 
tan Mahomet II, qui voulait occuper le pinceau d'un 
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habile artiste, le Titien passa dans Tatelier de Jean. La 
méthode de Jean était à peu près la même que celle de 
Gentlle ; toutefois il y avait dans son talent plus de har-' 
diesse que dans celui de son frère ; il accueillit mieux les 
essais du Titien, qui se faisaient remarquer par quelque 
chose de doux, de gracieux, par un certain charme auquel 
il était difficile de se soustraire* 

Les premiers ouvrages connus de ce peintre sont quel- 
ques portraits, un Ange tenant par la main le jeune To- 
bîe^ une Nativité^ et un tableau représentant la Vierge, 
saint Roch et saint Sébastien, tableau qu'il fit pour 
réglise du village où il avait été éleva 

Vers cette époque, Jean Bellini reçut au nombre de 
ses disciples Giorgio Barbarelli, de Castel-Franco. Ce 
nouvel élève, à peu près de l'âge du Titien, était 
d'humble ongine; mais ses manières étaient si élé- 
gantes, son esprit si distingué, que pas un jeune sei- 
gneur vénitien n'eût pu l'emporter sur lui. Une belle 
voix; un rare talent pour la musique, joints à son exté- 
rieur agréable, lui avaient fait ouvrir les plus aristocra- 
tiques salons; et Jean Bellini le connaissait pour un 
artiste de gi-ande espérance, lorsqu'il consentit à l'ad- 
mettre dans son atelier. 

Giorgio en fut bientôt le roi. Son caractère à la fois 
hardi, fier et enjoué, lui concilia l'affection de tous ses 
condisciples, tandis que ses rares dispositions lui valaient 
l'estime du maître. Giorgio, s^ortant à la peinture 
l'ardeur qu'il mettait à toutes choses, et doué d'ailleurs 
d'un sentiment exquis de la beauté dans les arts, n'eut 
bientôt plus rien à apprendre de Bellini. L'étude des 
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« 

ouvrages de Léonard de Vinci lui ouvrit une voie nou- 
velle, dans laquelle il s'élança hardiment. 

Jean Bellini, un peu trop esclave de la routine, blâma 
la fougue de son élève et entreprit de le ramener à la 
sobriété des couleurs et à l'austérité des types qu'il 
avait lui-même adoptées; mais le génie de Giorgio 
parlait plus haut que les préceptes de Bellini, et, quoique 
ce maître pressentît ce qui devait arriver, il ne pouvait 
s'empêcher d'admirer ce jeune talent et d'accorder à 
Barbarelli une tendresse et une indulgence toutes parti- 
culières. 

Le Titien devint l'intime ami de Giorgio et son plus 
ardent admirateur. Il trouvait dans les tableaux de cet 
élève ce qu'il regrettait depuis longtemps de ne pas voir 
dans ceux de Bellini : la vie, la couleur et la grâce. 
Aussi s'occupa-t-il bien plus d'imiter son condisciple que 
son maître; et il y réussit tellement, qu'il fut bientôt 
impossible de distinguer l'ouvrage des deux amis. 

Giorgio avait, à cause de sa haute taille, de sa vigueur, 
de sa mâle beauté, de l'influence qu'il exerçait dans 
l'atelier, été surnommé Giorgione. La langue italienne 
admettant, on le sait, des augmentatifs et des diminu- 
tifs, il Giorgione signifie le grand Georges, Georges 
le fort, comme il Giorgino signifierait le petit Georges, 
Georges le fluet. Le surnom décerné â Barbarelli par 
ses camarades lui est resté. 

Pendant quelques années, Giorgione, quoique condis- 
ciple du Titien, fut son unique maître, et ce fut d'après 
lui, et non d'après Jean Bellini, que se forma cet artiste 
qui devait devenir si célèbre. Tous deux restaient pour- 
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tant dans la boatiqne de ce peintre, qui, fort estimé alors, 
les occupait à faire des tableaux d^église. Ce genre de 
travail, nous devons l'avouer, plaisait médiocrement au 
Titien, qui plus tard seulement devait comprendre tout 
ce qu'il y a de poésie dans les scènes empruntées aux 
saintes Écritures. Bellini avait souvent à réprimer les 
écarts de cette ardente imagination, qui se i&t trouvée 
plus à l'aise pour représenter les divinités de la Fable 
que les solitaires et les martyra. 

Giorgione était de l'avis du Titien ; mais la difficulté 
de se procurer de l'ouvrage les engageait à prendre pa- 
tience. 

Un jour qu'à la suite d'un pari gagné par Giorgione, 
nos deux étourdis se trouvèrent en poche une somme 
assez ronde, ils se dispensèrent de se rendre à l'atelier. 
Il en fut de même le lendemain et les jours suivants, 
jusqu'à ce que la dernière pièce d'or y eût passé. Alors 
seulement les joyeux compagnons se demandèrent com- 
ment ils s'y prendraient pour reparaître devant maître 
Bellini, qu'ils savaient bien n'être pas d'humeur à excu- 
ser une pareille incartade. 

— Risquons-nous, dit le Titien : nous avons bien mé- 
rité une réprimande, nous la subirons, et tout sera dit 

— Je crains que tu ne te fasses illusion sur la clémence 
de maître Jean, répondit Giorgione ; et si tu m'en croyais, 
nous ne nous présenterions plus chez lui 

— Bah! nous avouerons nos torts, et il faudra bien' 
qu'il nous pardonne. 

— Allons donci dit Giorgione, dont le caractère résolu 
prenait enfin le dessus. 
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Mais en vain les deux apprentis frappèrent à l'atelier 
de Jean Bellini, il ne devait plus s'ouvrir pour eux. 
Giorgione ne s'était pas trompé: le maître, redoutant 
pour ses autres élèves l'exemple de ces indociles jeunes 
gens, avait pris la résolution de ne plus les recevoir. 

Grand fut l'embarras de Giorgione et du Titien: ils 
étaient sans ouvrage et sans argent ; mais à leur âge on 
a tant de foi en l'avenir, que le courage leur revint aus- 
sitôt. 

— Le travail ne manque jamais â ceux qui le cher- 
chent pour tout de bon, dit Giorgione ; et comme nous 
ne manquons de talent ni l'un ni l'autre, dès qu'on aura 
pu apprécier notre savoir-faire, les commandes nous 
viendront en foule. 

— Oui, mais d'ici-là?... 

— Eh bien! d'ici-là nous ferons des portraits, et, en 
ne nous montrant pas trop difficiles pour le prix, nous 
gagnerons de quoi vivre. 

Ce gain fut d'abord des plus modestes ; mais comme 
ils n'avaient pas pris chez maître Bellini des goûts fort 
dispendieux, les deux amis se trouvèrent heureux. La 
peinture, à cette époque, était en grande vogue en Italie, 
et surtout à Venise. Gidrgione et le Titien commen- 
cèrent par les portraits de quelques amis et se firent 
assez avantageusement connaître pour n'avoir point â 
s'inquiéter du lendemain. 

Mais ce n'était pas ce qu'ils avaient rêvé: il leur fallait 
la réputation et la fortune. Tin jour, Giorgione dit, en 
s'é veillant, à son ami, dont il partageait la couche : 

— Il m'est venu cette nuit une idée, qui ne saurait 
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manqier de nons donner honnear et richesse, et à la* 
quelle il ne manque pi as qae ton assentiment. 

— Voyons l'idée, fit en souriant le Titien, qui avait en 
son compagnon la plus entière confiance. 

— Il s'agit tout simplement de peindre à fresque la 
&çade de notre maison.... 

— La façade de notre maison ?....répéta le Titien. 
-—De la maison que nous habitons, si tu veux dnre 

qu'elle ne nous appaitient pas. Sois tranquille, nous 
aurons mieux que cela ; et dans un an ou deux, il n'5 
aura pas de palais trop beau pour nous. Mais comme 
tu me regardes !.... On dirait que tu ne me comprends 
pas. 

— cTavoue que tu me ferais bien plaisir, si tu con^ 
sentais à m'expliquer.... 

— Enfant qui ne devine pas qu'à la vue de nos belles 
fresques, car elles seront magnifiques, j'en réponds, chaque 
passant se demandera qui les a faites. 

— Cest vrai. Et nous serons ainsi beaucoup plus tôt 
connus qu'en nous bornant à faire des portraits. 

— Sans doute. Mais ce n'est pas tout: en voyant 
combien nos peintures relèvent cette maison, aujourd'hui 
assez triste et assez laide, il n'y aura pas un noble vé- 
nitien ou un riche marchand qai n'ait la fantaisie d'em- 
bellir la sienne d'un semblable ornement. Et à qui s'a- 
dresseront-ils pour cela? Aux deux jeunes peintres 
qui auront eu les premiers l'idée de ce genre de décora- 
tion. 

— Tu as raison, s'écria le Titien. Vite, à l'œuvre ! 
Ce qu'avait prévu Giorgione arriva. Bientôt son nom 
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et celai du Titien furent connas de la ville entière, et ils 
ne purent suffire au travail qui de toutes parts leur fat 
demandé. Les frères BelKni avaient été longtemps les 
rois dé la peinture à Venise ; mais, sans contester leur 
mérite, on trouvait dans le pinceau des deux jeunes 
artistes quelque chose de doux, de suave, de vivant, qui 
leur faisait accorder la préférence. 

Le doge Lorédan voulut avoir son portrait de la main 
de Giorgione, et il fut si satisfait de cet ouvrage, que, 
pour récompenser l'artiste, il le chargea de peindre à 
fresque la façade d'un immense bâtiment qui servait de 
halle aux marchandises venues de l'Allemagne. 

Tout étant commun entre les deux amis, Giorgione fit 
deux parts de la besogne, en confia une au Titien, et 
chacun d'eux choisit le sujet qui lui convenait le mieux, 
La compoûtion de Giorgione, fière, hardie et savante, fut 
beaucoup admirée; mais celle du Titien, douce, gra- 
cieuse et charmante, fut accueillie avec un enthousiasme 
universel. Toutes deux étaient attribuées à Giorgione ; 
car lui seul avait signé l'œuvre. Il lui fut impossible de 
méconnaître la beauté des peintures du Titien ; habitué 
qu'il était à se croire plus habile que son compagnon, il 
en ressentit un certain dépit, et ce dépit ne tarda pas â 
se changer en une cruelle jalousie. 

L«s amis de Giorgione, ignorant la distribution du 
travail entre les deux camarades, félicitèrent chaudement 
celui qu'ils en croyaient l'unique auteur : à leur avis, pas 
le moindre accessoire de ces belles fresques n'eût pu 
être désavoué par les plus grands maîtres; mais ils si- 
gnalèrent comme étant d'un merveilleux pinceau quel* 
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ques-unes des figures du Titien, et sailont une Judith, 
venant d'accomplir le meurtre d'Holopheme. Giorgione 
eût difficilement supporté que le Titien Pégalât; qu'on 
juge ce qu'il dut souffrîren se voyant ainsi surpassé. La 
jalousie étouffa soudain toute son amitié pour celui qu'il 
appelait- son frère. Le cœur plein d'amertume, il courut 
s'enfermer chez lui et fit refuser sa porte au Titien. 

En vain le jeune homme insista pour connaître la 
cause d'un tel traitement; en vain il fit supplier Giorgione 
de le recevoir, en lui assurant qu'un malentendu seul 
pouvait avoir causé son mécontentement ; Giorgione, qui 
savait à quoi s'en tenir, et qui, pour rien au monde, n'eût 
voulu avouer les sentiments qui s'étaient emparés de son 
âme, déclara qu'il n'écouterait pas la justification du 
Titien, et que désormais tout était fini entre eux. 

Le Titien s'efforça de douter encore et chercha â ren- 
contrer Giorgione dans ses promenades ou dans quel- 
ques-unes des maisons que naguère ils fréquentaient 
ensemble ; il ne pouvait se persuader que les doux liens 
qui les avaient unis jusque-là et grâce auxquels ils 
avaient si joyeusement suppoité les mauvais jours, fus- 
sent â jamais rompus ; mais Giorgione évita de le voir, 
et le Titien, ayant perdu tout espoir de renouer avec cet 
ami de son enfance, résolut de quitter Venise, dont le 
séjour lui pesait depuis qu'il était seul pour jouir du 
bien-être et de la réputation que commençait à lui créer 
son jeune et rare talent. Il n'y resta que le temps né- 
cesssdre pour achever un tableau destiné à l'église des 
Frères. Ses figures, plus grandes que nature, pleines de 
force et de vie, charmèrent d'abord peu les amateurs 
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vénitienSy habitués à la peinture un peu sèche des frères 
Bellini ; toutefois, la première surprise passée, on rendit 
pleine justice à ce chef-d'œuvre ; le Titien fut cité comme 
le premier peintre de Venise, et ce fut à qui pourrait 
occuper son pinceau. 

Mais le Titien voulait voyager; il promit de revenir 
bientôt et se rendit d'abord à Yicence. Les Vicentins 
lui demandèrent de décorer la salle d'audience dii 
palais de justice de leur ville, et le Titien, libre de 
choisir son sujet, y peignît le Jugement de jSalomon. H 
n'y eut qu'un cri d'admiration dans la foule, quand ce 
beau tableau fut livré aux regards du public, et l'on vou- 
lut retenir le grand aitiste; mais toutes les instances 
furent inutiles. 

Il paitit pour Padoue et y représenta lliistoire de saint 
Antoine, patron de cette ville, en trois belles fresques, 
que l'école de Saint-Antoine de Padoue conserve pré- 
cieusement, et que plusieurs peintres célèbres ont copiées 
à diâërentes époques. Les Padouans n'avaient jamais 
rien vu de comparable à ces fresques, et ils supplièrent 
tellement le Titien de ne pas s'éloigner sans leur laisser 
encore quelques tableaux, que le grand peintre se laissa 
séduire et prolongea jusqu'en 1511 son séjour dans cette 
hospitalière cité. 

Giorgione, resté à Venise après le départ du Titien, 
fit, entre autres ouvrages, un Christ portant sa croix^ 
un magnifique tableau. 

La réputation de Giorgione n'avait subi aucun échec. 
Si la supériorité du Titien n'était plus douteuse pour un 
certain nombre d'amateurs, le mérite de son ancien ami 
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n'en était pas moins incontestable, et les commandes loi 
arrivaient de toutes parts. Mais que lui importait la ri- 
chesse ? que lui importait la gloire ? Il avait perdu tout 
ce qui faisait le charme de sa vie : la certitude de l'em- 
porter sur tous ses rivaux et l'amitié du Titien. Sa bonne 
humeur, son inaltérable gaîté l'abandonna ; le monde lui 
devint odieux, et il se confina dans la solitude la plus 
absolue. Sa santé ne résista point à ce brusque change- 
ment, et, après avoir langui pendant quelque temps, il 
mourut â l'âge de trente-deux ans. Sébastien del Piombo 
fut son meilleur élève, si l'on ne compte que comme son 
condisciple et son ami le Titien, dont il fut réellement le 
msdtre. 

Peu de peintres ont mis dans leurs tableaux autant de 
force et de fierté que Giorgione. Les poitraits de cet 
artiste sont vivants ; ses paysages, touchés avec un tact 
exquis; son goût, délicat; ses carnations, vraies; son 
entente du clair-obscur, iiTéprochable. Les frères Bellini 
avaient consciencieusement cultivé la peinture, qu'ils 
avaient trouvée dans l'enfance ; mais Giorgione agrandit 
de beaucoup le domaine de l'art et créa en quelque sorte 
la nouvelle école que le Titien devait illustrer. 

Rappelé à Venise, quelque temps après la moit de 
son malheureux ami, le Titien fut chargé d'achever 
plusieurs ouvrages laissés inachevés par Jean Bellini et 
par Giorgione. Au nombre de ces ouvrages était une 
grande fresque , destinée à orner la salle du Conseil, et 
représentant l'empereur Frédéric Barberousse aux pieds 
du pape Alexandre IIL Au lieu de se borner â achever 
ce tableau, le Titien en changea l'ordonnance et y in* 
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trodaisity boob les costumes de l'époque à laquelle 
appartenait la scène qu'il retraçait, les portraits .des 
personnages les plus célèbres de son temps, soit dans 
les armées, dans la magistrature, dans l'Église ou dans 
les arts. 

Cette fresque fut admirée comme elle méritût de 
l'être, et le Titien fut nonimé courtier de la chambre 
des Allemands, titre réservé au plus grand des peintres 
vénitiens. Ce titre donnait droit à une petite pension 
et au privilège , de faire le portrait de chaque nouveau 
doge, moyennant toutefois le paiement de 8 écus par 
portrait. 

La renommée du Titien se répandit bientôt dans toute 
l'Italie, et le duo de Ferrare, Alphonse d'Esté, dont le 
palais était ouvert à tous les gi*ands artistes, invita le 
peintre vénitien à l'honorer de sa présence. Le Titien se 
rendit aux désirs du duc et déploya dans trois sujets 
empruntés à la mythologie toutes les richesses de son 
pinceau. Deux de ces tableaux représentaient Bacchus 
et sa cour, et le troisième, une infinité de petits Amours, 
que les plus grands peintres se sont attachés à repro- 
duire. Augustin Carrache regardait ces tableaux comme 
les plus beaux du monde, et le Dominiquin, qui les avait 
étudiés avec soin, les voyant emballer pour l'Espagne, 
pleura amèrement cette perte. 

A Ferrare, le Titien fit la connaissance de l'Arioste. 
Bientôt une étroite amitié unit ces deux hommes de 
génie, qui s'immortalisèrent l'un l'autre, le peintre en 
faisant le portrait du poète, et le poète en consacrant au 
peintre quelques-uns de ses vers. 
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Après ces trois scènes mythologiques, dans lesquelles 
le Titien avait laissé courir son pinceau au gré de sa 
fantaisie, il revint à la peinture reli^euse, et l'éloge des 
tableaux mystiques d'Albert Durer, fait nn jour devant 
lui à la cour de Ferrare, lui inspira l'idée d'un magnifique 
christ, qu'il peignit sur une poite d'armoire et qu'il acheva 
avec tant de patience et d'amour, qu'une admiration en- 
thousiaste en salua l'apparition. 

Le Titien retourna à Venise en 1515. A peine y était- 
il arrivé, qu'il reçut du pape Léon X l'invitation de se 
rendre à Rome. ïlien ne pouvait être plus agréable à ce 
grand peintre que de visiter la patrie des beaux-arts et 
d'ajouter quelques-unes de ses compositions aux immor- 
tels chefs-d'œuvre de Michel-Ange et de Raphaël ; mais 
ses nombreux amis le retinrent à Venise et le forcèrent à 
remercier lé pape de ses bienveillantes intentions. 

Le Titien fit alors un grand nombre de portraits. Le 
doge, les premiers capitaines et tous les seigneurs de la 
république briguèrent l'honneur de voir leurs traits re- 
produits par cet habile artiste. Il fit pour le sénat de 
Venise deux Batailles^ qui furent détruites plus tard dans 
un incendie ; pour l'église des Frères mineui-s, une 
Assomption de la sainte Vierge; pour celle de Saint- 
Nicolas, SainC JVîcolas, Saint François^ Sainte Catherine 
et Saint Sébastien, 

Ce Saint Sébastien fut l'objet d'une étrange critique. 
Vasari, l'auteur de la Vie des Peintres italiens^ dit que 
le Titien ne s'était pas beaucoup gêné pour représenter 
ce martyr, qu'il en avait fait un véritable homme, dont 
on ne pouvait sans frissonner contempler les blos- 
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Bures. Cette critique n'est-elle pas le plus beau des 
éloges ? 

Le Titien peignit aussi, vers cette même époque, un 
Christ à table entre saint Luc et CUopJias, et ce tableau 
fut trouvé si beau, que le gentilhomme qui Pavait com- 
mandé en fit hommage à la république, en disant qu^un 
tel trésor ne devait point être enfoui dans la galerie d'un 
particulier. Enfin parut le Martyre de saint Pierre^ dans 
lequel éclatèrent toute la vigueur et la magie du pinceau 
du Titien, et qui passe non-seulement pour le chef- 
d'œuvre de cet illustre maître, mais qui, avec la Trans^ 
figuration de Kaphaël, et la Communion de saint Jérôme 
du Dominiquin, est regardé pour ce que la peinture a 
produit de plus beau. 

La gloire du Titien grandissait plus vite que sa for- 
tune ; car ces magnifiques peintures, qu'on couvrirait d'or 
aujourd'hui, étaient loin d'être payées à leur valeur. Il 
vivait fort modestement, lorsque l'Arétin, son ami, le fit 
connaître au cardinal Hîppolyte de Médicis. 

Charles-Quint étant venu se faire sacrer à Bologne, le 
cardinal lui parla du Titien. L'empereur manda aussitôt 
ce grand peintre et le pria de faire son poilrait. Le Titien 
peignit l'empereur à cheval, couvert de son armure, et si 
majestueux, que Charles-Quint, enchanté, paya ce portrait 
1,000 écus d'or et assoira le Titien de sa protection. 

Les généraux et les illustres personnages qui accom- 
pagnaient l'empereur prièrent aussi le Titien de faire 
leurs portraits et le récompensèrent magnifiquement. 
Parmi ces portraits, celui d'Antonio Leva et celui de don 
Alphonse d'Avalos sont surtout célèbres. 
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Le Titien, riche des libéralités de Charles-Qnint et 
de ces seigneurs, retourna à Venise, où il continua de 
travailler jusqu'en 1543, époque à laquelle il se rendit à 
Ferrare, pour faire le portrait du pape Paul III. Il serait 
impossible de rendre compte de tous, les ouvrages qu'il 
fit alora ; jamais peintre ne fut plus fécond, et la seules, 
indication de ses divers tableaux remplirait des pages 
entières. 

Le pape fut si charmé de son portrait, qu'il fit tons 
ses effoils pour décider l'artiste à le suivre à Rome ; 
mais le Titien s'était engagé à accompagner à Urbin le 
duc François de la Rovère. Deux ans après, cependant, 
il céda aux instances du cardinal Farnèse et accepta la 
royale hospitalité qu'il lui offrait à Rome. 

Le Titien fut reçu avec tous les honneurs dus à son 
talent. Paul III mit à sa disposition les appartements 
du Belvédère, et le traita comme il eût pu traiter un 
prince. L'ai*tiste vénitien peignit pour le pontife un 
M:cè homOj d'une admirable expression, puis un second 
portrait. 

On raconte que le Titien ayant exposé ce portrait du 
pape sur une terrasse, pour en sécher le vernis, les 
passants, croyant que c'était réellement Paul III qui pre- 
nait l'air sur cette terrasse, s'inclinaient et faisaient de 
grandes révérences. Cette méprise dut singulièrement 
flatter le peintre et le pontife. 

Le Titien ne passa qu'une année à Rome ; mais il y 
laissa pour le duc Octave Farnèse une Danaéj véritable 
chef-d'œuvre de vie et de coloris. Paul III offrit au 
Titien des places pour lui et pour ses fils, s'il voulait se 
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fixer dans la capitale du inonde chrétien ; mais le séjonr 
de cette ville ne plaisait pas â Pillustre artiste; il re- 
tourna à Venise et sembla, en revoyant sa patrie, re- 
trouver l'ardeur de ses jeunes années. D'excellents amis 
Yj accueillirent, et il vécut heureux, partageant ses jours 
entre le travail et les douces causeries, jusqu'à ce que 
Charles-Quint, qui n'avait point oublié son peintre, l'ap- 
pela auprès de lui. 

Le Titien partit pour Inspruck, où était alors la cour 
et où Charles le combla de biens et d'honneurs. L'empe- 
reur paraissait ne pouvoir plus se passer de son artiste 
favori ; il voulut que le Titien le suivît dans ses voyages, 
lui accorda la permission de pénétrer à toute heure, et 
sans être annoncé, dans ses appartements, le créa comte 
et chevalier, et anoblit sa famille à perpétuité. 

Le Titien avait soixante-seize ans quand Charles- 
Quint voulut avoir pour la troisième fois son portrait de 
la main de l'illustre peintre. Charles posait dans tout 
l'appareil de la majesté impériale; le Titien, debout 
devant son chevalet, esquissait â grands traits la noble 
figure de Charles, que voilait déjà cette sombre mélan- 
colie qui devait lui inspirer l'étrange résolution de 
s'ensevelir vivant dans le monastère de Saint-Just. 
L'empereur et le peintre causaient ; tout à coup le pin- 
ceau échappe aux mains du Titien et roule à terre. 
Avant que personne ait fait un mouvement, Charles- 
Quint se baisse, le ramasse et le remet au Titien, qui, 
stupéfait et attendri, le reçoit les yeux humides de larmes, 
et s'écrie : 

— Ah I sire, vous me voyez confondu.... 
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— Pourquoi donc ? Le Titien n'est-il pas digne d'être 
servi par César ? 

Ce grand empereur, qui s'estimait au-dessus de l'hu- 
manité tout entière, croyait n'avoir jamais assez de dé- 
férence pour son peintre* En public, il lui cédait tou- 
jours la droite et lui témoignait des égards dont le& 
piinces du sang eux-mêmes étaient jaloux. Ils osèrent 
adresser à ce sujet quelques observations à l'empereur, 
qui leur répondit : ^ 

— Je connais un grand nombre de piinces et de rois, 
et je ne crois pas qu'il y ait au monde deux Titiens. 

A Inspruck, l'artiste vénitien fit le portrait de Phi- 
lippe II, de Ferdinand, roi des Romains, de la reine 
Marie, sa femme, et de leurs sept filles, qu'il groupa 
dans un ravissant tableau. Il peignit aussi plusieurs 
autres personnages illustres ; mais l'ouvrage qui lui fit le 
plus d'honneur fut une Apothéose de Charles- Quint, com- 
position dans laquelle la Trinité, escortée d'une troupe 
de chérubins, les plus beaux qu'on puisse voir, reçoit les 
hommages de la Vierge et des saints. Ce tableau, inondé 
de lumière, fait comprendre à qui le contemple les éter- 
nelles joies des élus. 

Le Titien revint à Venise cinq ans après l'avoir 
quittée, et il fut admis devant le sénat pour rendre 
compte de son voyage, honneur qui n'était accordé 
qu'aux ambassadeurs. Le doge, émerveillé du récit 
qu'il faisait de son séjour à la cour de Charles-Quint, 
lui dit: 

— Après tous les honneurs que vous ont rendus les 
rois et les empereurs, nous reconnaissons, seigneur Titien, 
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qu'il n'est pas en notre pouvoir de récompenser digne^ 
ment vos talents. 

— Monseigneur, répondit le Titien, il y a pourtant 
une récompense que j'ambitionne et qu'il est en votre 
pouvoir de m'accorder. 

— Parlez, seigneur peintre, et, quoi que vous deman- 
diez, vous serez satisfait. 

— Permettez-moi, Monseigneur, de terminer ft mes 
frais la décoration de la salle du Conseil. 

Cette proposition fut accueillie avec tonte la recon- 
naissance qu'elle méritait, et le Titien, à qui son grand 
âge faisait craindre de ne pouvoir terminer le travail 
dont il avait voulu se charger, s'adjoignit quelques 
peintres de talent, le Tintoret, Paul Véronèse et Horatio 
Yecelli, son second fils, qui avait embrassé la même car- 
rière que lui et dont il avait été le maître. 

Le Titien était sans cesse, d'ailleurs, assailli des com-* 
mandes de l'empereur Charles-Quint, et il devait trop à 
ce monarque pour ne pas s'efforcer de le satisfaire. Il lui 
envoya donc de Venise un Saint /Sébastien^ une Mater 
dolorosa^ peinte sur pierre, et un grand tableau repré- 
sentant la Religion poursuivie par l'Hérésie. Il reçut, en 
échange de ces chefs-d'œuvre, de nouveaux titres et de 
nouvelles pensions. 

Charles-Quint mourut, et Philippe II, qui avait de- 
puis longtemps déjà choisi le Titien ponr son peintre, 
continua d'attacher un grand prix aux œuvres de cet 
éminent artiste. Paiini les tableaux qui furent faits pour 
lui, on cite Diane et Actéon^ Andromède et Persée^ Médês 
et Jasony \q Martyre de saint Laurent^ la FlagéUation 
du Christ et la Madeleine repentante. 
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On raconte que le Titien avait su donner ft ce tableau 
de la Madeleine une expression telle, que le roi dit n'a- 
voir jamais vu rien de plus saisissant et en fit compli- 
ment au peintre en lui demandant pourquoi sa Madeleine 
pleurait ainsL L'artiste répondit qu'elle suppliait, les 
larmes aux yeux, Sa Majesté de faire payer au Titien 
les pensions que Charles-Quint avait bien voulu lui lé- 
guer. Philippe, tout sévère qu'il était, rit de cet â^pro- 
pos et donna l'ordre au vice-roi de Naples de s'acquitter 
sans retard envers le grand peintre. 

Mais l'œuvre la plus impoitante du Titien pour le roi 
d'Espagne fut la CTène, immense tableau auquel il con- 
sacra sept années et qu'on regarde comme un chef- 
d'œuvre de coloris. 

Parvenu à une extrême vieillesse, le Titien travaillait' 
encore et n'avait rien perdu de son génie. Une TVansJlffU' 
ration^ une Annonciation de la Vierge^ et quelques autres 
toiles d'une inestimable valeur, appartiennent aux der- 
nières années de sa vie. Tout ce que l'Italie avait de vi- 
siteurs illustres se fi^isait un devoir d'aller saluer ce 
noble vieillard, qu'on trouvait toujours dans son atelier, 
au milieu de quelques élèves favoris et de fervents adr 
mirateurs. 

Henri III, roi de Pologne, ayant fait un voyage à Ve- 
nise avant que la mort de Charles IX l'appelât au trône 
de France, se rendit chez le Titien, en compagnie des 
ducs de Ferrare et de Mantoue. Il s'entretint quelque 
temps avec ce grand peintre, admira en véritable artiste 
les tableaux que contenait l'atelier, en choisit plusieurs 
et pria le Titien d'en fixer le prix; mais l'illustre vieil- 
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lard le força de les accepter comme un témoignage de Ba 
reconnaissance pour cette royale visite. 

Jamais artiste n'a joui de plus d'honneurs et de ri- 
chesses que le Titien. Pourtant des chagrins de famille 
troublèrent sa vieillesse: Pomponio, son fils aîné, qui 
avait embrassé l'état ecclésiastique, se conduisit très- 
mal, et, le cœur brisé par ce scandale, le Titien ne put 
trouver de consolation que dans un travail en rapport 
avec sa douleur; aussi choisit-il alors, de préférence à 
tout autre sujet, les scènes de la passion du Christ ou du 
martyre des saints. 

Ce grand homme arriva à l'âge de quatre-vingt-dix- 
neuf ans sans avoir encore déposé son pinceau. Son âme, 
restée jeune et ardente, continuait à l'inspii*er, et sa 
main ne tremblait pas ; ses yeux seulement s'étaient af- 
faiblis et lui faisaient toujoura trouver son colons insuf- 
fisant. Ses anciens tableaux lui parurent entachés de ce 
même défaut ; il résolut d'y remédier, et plusieurs de ses 
chefs-d'œuvre eussent été perdus pour la postérité, si 
ses élèves n'eussent trouvé le moyen de les soustraire à 
cette correction sans affliger le noble vieillard, qu'ils ai- 
maient et respectaient comme un père. Ils mêlèrent de 
l'huile d'olive à ses couleurs, et, cette huile' ne séchant 
pas, ils enlevaient la nuit les teintes ajoutées par le Titien 
durant le jour. 

On espérait que cette belle et glorieuse carrière attein- 
drait les limites du siècle; mais en 1576 une maladie 
épidémique désola Venise ; le Titien en fut atteint et y 
succomba. La nouvelle de sa mort jeta la ville entière 
dans le deuil : chacun oublia pour un instant ses propres 




PBINTRBS. Ià5 

chagrins, pour s'occuper de la peite de cet homme de 
génie. 

Une ordonnance^ très-sévèrement exécutée, portait 
que les cadavres des pestiférés seraient détruits ; mais le 
sénat, informé de la mort du Titien, s'empressa de dé- 
créter que cette ordonnance ne regardait point les restes 
du grand artiste, et qu'ils seraient transportés dans 
l'église des Frères avec toute la pompe déployée lors des 
funérailles du doge. Venise tout entière suivit avec un 
profond respect le char qui contenait le corps de ce 
grand homme et parut pour un instant n'avoir rion à 
craindre de la contagion qui la décimait. 

Le Titien a été l'un des plus admirables génies que 
Dieu ait donnés au monde. Tous ses ouvrages ont un 
cachet de grandeur et de poésie qui étonne et qui charme. 
L'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne possèdent, aussi 
bien que l'Italie, un grand nombre de ses toiles, et notre 
musée du Louvre en compte vingt-deux. Ses tableaux 
d'église ne le cèdent ni à ses portraits ni â ses composi- 
tions mythologiques ; ses' dessins à la plume sont très- 
recherchés, et l'on ne peut comparer ses paysages qu'à 
ceux de Salvator Bosa et du Poussin. 

Personne n'a possédé comme le Titien l'art du clair- 
obscur, et n'a su donner plus de vérité, plus de vie à ses 
œuvres. Il est à regretter toutefois qu'il n'ait pas joint 
â la magie de la couleur et à l'élévation du style un des- 
sin un peu plus correct. 

Telle était l'opinion du grand Michel-Ange, opinion 
que la postérité a confirmée. Dans une visite qu'il fit au 
Titien, conduit par Yasari, Buonarotti, sévère, mais 
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toujours juste, examina les œuvres du Vénitien et ne 
put s'empêcher d'en exprimer son admiration. Toutefois, 
un léger froncement de sourcil fît comprendre à Yasari 
que Michel-Ange ne disait pas sa pensée tout entière. 
Sorti de l'atelier, il le pressa de s'expliquer. 

— Je n'ai jamais rien vu de plus parfait que ces ta- 
bleaux sous le rapport de la composition et du coloris, 
dit-il ; et si le Titien eût appris à desAiner de bonne 
heure, il serait le plus grand peintre do l'univers. 

Les qualités morales du Titien ne furent pas infé- 
rieures à ses talents. Ami du travail et de la simpli- 
cité, il ne resta que le moins qu'il put auprès des rois 
et ne voulut jamais abandonner pour longtemps sa 
patrie. Il se plaisait à revoir les lieux où s'était écou- 
lée son enfance, le vieux château où il était né et l'école 
du village où il avait appris à lire. Les jours où il 
fiiisait ces excursions étaient ses jours de fête : tant il 
y a de doux et chers souvenii-s dans ce qui nous rap- 
pelle les caresses d'une mère et les innocents plaisirs du 
premier fige. 

Quelques historiens ont accusé le Titien d'avarice; 
mais rien ne justifie cette accusation. Sa maison était 
royalement tenue ; tous ceux qui le servaient avaient à 
se louer de sa générosité, et quand il recevait les princes 
ou les illustres étrangers, il les traitait avec une magni- 
ficence extrême ; témoin ce jour où deux cardinaux espa- 
gnols vinrent, sans être attendus, lui demander l'honneur 
de dîner avec lui. Le Titien les reçut avec son aisance 
ordinaire et les invita à visiter son atelier. Pendant qu'ils 
s'extasiaient devant ses ouvrages, il s'approcha d'une 
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fenêtre, et, jetant sa bourse pleine d'or à un domestique, 
il lui dît ces seuls mots: 

— J'ai du monde à dîner. 

Quelques instants après, sa table se trouvait servie 
avec un luxe tout princier. 

Il gagna des sommes énormes et laissa à ses enfants 
une foitune honnête, mais qui eût été immense, si l'ava- 
rice se fût chargée de la conserver et de l'arrondir. 
Horatio Yecelii étant mort de la peste, quelques semaines 
après le Titien, l'héritage de cet homme illustre passa 
tout entier aux mains de son indigne fils Pomponio, qui 
le dissipa en peu d'années et mourut dans une affreuse 
misère. 

Le Titien eut, comme Michel-Ange, d'illustres amis. 
Versé dans les sciences et dans les lettres, il donna 
souvent de bons conseils à l'Arioste et en reçut de lui 
avec reconnaissance. Il fut aussi lié avec l'Arétin, qu'on 
nommait alors le divin poète ou le fléau des rois, homme 
de rare talent, mais d'esprit pervers et de mœurs licen- 
cieuses. 

Le Titien eut le mérite et le bonheur de ne jamais 
céder â la pernicieuse influence des discours de l'Arétin 
et de né se diriger, pendant toute sa longue carrière, que 
d'après les inspirations de l'honneur et de la vertu. 
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RAPHAËL SANZIO. 

Le yendredi saint de l'année 1483, Rafaello Sanzio 
naquit à Urbin, petite ville située entre Pérouse et Pesaro, 
dans les États de l'Église. Oiovanni Sanzio, son père, 
peintre médiocre, le destina à suivre la carrière qu'il 
avait lui-même embrassée et fut son premier maître. 
Mais Dieu avait mis dans l'âme de cet enfant un rayon ' 

de ce feu sacré qu'on appelle le génie, et Giovanni, tout 
surpris de ses rares progrès, reconnut bientôt qu'il n'était 
plus en son pouvoir de lui rien apprendre. 

Une madone peinte à fresque par Raphaël, qui n'avait 
pas encore quatorze ans, sur la muridlle de la maison 
paternelle, lit rêver Jean Sanzio. 

— Cet enfant, dit-il, ne sera pas un pauvre artiste com- 
me moi ; et si quelques bonnes leçons lui sont données, il 
ne pourra manquer de me faire honneur. 

Jean raisonnait sagement, et il fît plus sagement encore 
en conduisant quelques jours après Raphaël à Pérouse, 
où floiissait alors Piétro Vanucci, plus connu sous le 
nom de Pérugin. L'extérieur du jeune Sanzio prévint le 
maître en sa faveur; car c'était un charmant enfant, à 
l'air doux, aimant et candide, à la physionomie déjà 
rêveuse et spirituelle, aux manières pleines de distinction 
et de gentillesse. 

Que sais-tu faire ? lui demanda le Pérugin. 

Presque rien, maître, répondit timidement Raphaël ; 

mais si vous m'admettez à recevoir vos leçons, je pourrai 
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bientôt ne plus répondre ainsi ; car vons êtes un grand 
peintre, et je serai un docile élève. 

Cette réponse plut au Pérugin ; il mit un pinceau entre 
les mains de Raphaël, qui esquissa aussitôt de souvenir 
la madone qu'il avait peinte quelques jours auparavant. 
Le maître, irappé de la liardiesse et de la correction de 
cette ébauche, dit à Jean Sanzio : 

•^- Vous pouvez laisser ici ce garçon, et c'est moi qui 
vous en remercierai. 

Le père et le fils se séparèrent, un peu tristes de se 
quitter pour la première fois, mais ravis du succès de 
leur démarche ; car le Pérugin, devenu célèbre, se mon- 
trait fort difficile sur le choix de ses disciples. Ce maître 
avait bien mérité sa réputation. La peinture, que Cima- 
bué avait tirée du tombeau, avait fait des progrès sous 
Giotto; mais il était réservé au Pérugin de créer ces 
beaux types de vierge, ces nobles têtes de vieillard, ces 
suaves figures d'ange qui devaient faire la gloire de l'école 
romaine et devenir l'idéal du beau sous le magique pin- 
ceau de Raphaël. 

Le jeune Sanzio sentit tout ce qu'il y avait de doux et 
de poétique dans la manière de son nouveau maître et 
se l'assimila promptement. Jamais plus beau génie ne 
fut développé par un travail plus assidu. Raphaël avait 
promis d'être un élève docile, et il tenait merveilleuse- 
ment parole. Son attention à écouter les avis du maître 
et à les mettre en pratique, ses rares dispositions et son 
charmant caractère, le rendirent bientôt plus cher au 
Pérugin que tous ses autres élèves. 

Après l'avoir fait travailler pendant deux ans sous ses 






\ 



V» 



140 LES PBINCBS DB l'aBT. 

yelix, il le chargea des parties les moins importantes de 
SCS tableaux, et Raphaël s'en acquitta si bien, que les 
plus habiles connaisseurs eussent été fort embari'assés 
de distinguer l'œuvre du maître de celle de l'apprenti. 
Le Pérugin savait que, non content de l'égaler, Raphaël 
le surpasserait ; mais il l'aimait tant, que cette affection 
imposait silence aux craintes jalouses qu'il eût pu con- 
cevoir. 

Sanzio avait dix-sept ans quand il fit seul son premier 
tableau. Profitant d'une absence du Pérugin, alors ap- 
pelé à Florence, il se rendit à Citta di Gastello, pour 
prendre quelques jours de distraction et de repos. Mais 
â peine eut-on appris dans cette petite ville qu'un élève 
du grand maître de Pérouse venait d'y arriver, qu'on vint 
le prier de faire pour l'église un tableau représentant 
saint Nicolas. C'était pour le jeune artiste une excellente 
occasion d'essayer ses forces ; il ne la refusa pas, et ce 
premier ouvrage, entièrement dans le goût de ceux du 
Pérugin, fut trouvé digne de figurer parmi les meilleures 
toiles de ce maître. IJn Christ en croix fut ensuite 
demandé à Raphaël, puis une Sainte FamiUe ; et, â 
mesure qu'il s'enhardissait et suivait moins servilement 
les préceptes du Pérugin, on remarquait dans son travail 
un charme plus grand. 

L'année suivante, il peignit le Mariage de la Vierge^ 
autrement dit le S^oaalizio (les épousailles), tableau qui 
n'était, dit-on, qu'une copie du même sujet traité par le 
Pérugin, mais dans lequel éclatait déjà le génie qui devait 
faire de Raphaël le roi de la peinture. 

Vers cette époque, le Pinturicchîo, condisciple de 
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Sanzio, mais beaucoup plus âgé que lui, fht appelé à 
Sienne pour décorer la bibliothèque de la cathédrale; 
trouvant cette tâche au-dessus de ses forces, il proposa 
à Raphaël d'en prendre la moitié. Le jeune homme 
accepta, et le Pinturicchio, reconnaissant sa supériorité, 
le pria de se charger des cartons de ces fresques; ce 
qu'il fit de grand cœur, tout en continuant de regarder le 
Pinturicchio comme son maître. Ces peintures firent 
sensation, et tons les amateurs s'aocordèrent à dire que 
rîen de plus beau n'avait encore été Eût. 

Malgré sa modestie, Raphaël, commençant à corn» 
prendre qu'il n'avait que peu de progrès à faire sous la 
direction du Pérugin, mais que l'étude des œuvres des 
autres peintres alors en renom pourrait lui être utile, 
renonça aux avantages qui lui étaient offerts et partit 
pour Florence. Léonard de Vinci et MicheUAnge 
Tenaient de terminer leurs cartons pour les fresques de 
la salle du Conseil, et ces magnifiques cartons devaient, 
comme nous l'avons dit, rester exposés, pour l'instruction 
des jeunes artistes, jusqu'à ce que Florence, respirant 
après les troubles, pût faire exécuter les peintures dont 
l'esquisse avait excité tant d'admiration. 

Raphaël fut frappé du pas immense fait dans la voie 
du progrès par Léonard de Vinci; mais le genre de 
Michel-Ange, qui, jeune et plein de feu, laissait loin der- 
rière lui tout ce que l'on avait vu jusque-là, lui plut moins 
qu'il ne l'étonna. 

Obligé de se rendre à TJrbin, il ne fit qu'un court sé- 
jour à Florence ; mais il y revint au bout d'un an, muni 
d'une lettre par laquelle la duchesse d'Urbin le recom- 
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mandait instaouneiit au gonfalonier. Cette reoommanda- 
tion lai valut un gracieux acoueil des principaux m£^s- 
trata de Florence et lui procura l'occasion de montrer 
son talent. Deux portraits, une Sainte Famille et quel- 
ques autres tableaux le mirent bientôt au premier rang 
des artistes de cette ville, parmi lesquels on citait Fra 
Bartoloméo délia Porta* 

Une étroite amitié unit Raphaël i ce peintre déjà 
célèbre» et tous deux gagnèrent à cette liaison. La ma- 
nière du Pérugiq, manière que Raphaël avait prise, était 
correcte, mais un peu sèche ; Bartoloméo donnait à ses 
contours quelque chose de plus plein, de plus suave ; son 
coloris était plus riche et plus vrai, mais ses types étaient 
moins purs, et il ignorait l'art de la perspective. Chacun 
des deux amis enseigna à l'autre ce qu'il possédait le 
mieux, et cet échange de bons conseils forma entre eux 
un lien que rien ne put jamais afikiblir. 

On pense que c'est aussi à Florence que Raphaël con- 
nut Fraucia, et l'on aime à voir ce rare génie, parvenu 
à l'apogée de la gloire, n'oublier ni le respect dû au 
Pérugin, son nudtre, ni l'amitié qu'il avait vouée, jeune 
encore, à quelques artistes ses compagnons. 

Raphaël, dans les tableaux qu'il fit & Florence, s'at- 
tacha à corriger les défauts que nous avons signalés 
et à se mettre à la hauteur des progrès que l'art avait 
faits, tout en demeurant fidèle aux enseignements du 
Pérugin. C'est ce qu'on appelle la première manière de 
Raphaël. 

Il songeait à entreprendre à Florence quelque grand 
ouvrage qui pût le placer & coté de Léonard de Vinci et 
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de Micbel-Ange, et les protectearB qae lai avait donnés 
la duchesse d'Urbin étaient tout disposés à lui en fournir 
les moyens, quand un grand chagrin vint frapper le jeune 
peintre. Son père mourant le rappelait. 

Il courut à XJrbin, espérant, encore conserver l'objet 
de sa tendresse ; mais il n'arriva que pour recueillir son 
dernier soupir, et le beau rôve de gloire que caressait 
Raphaël perdit pour lui la moitié de son prestige^ 
puisque, désormais seul ati monde, il ne verrait ni son 
père ni sa mère s'enorgueillir de son triomphe. Le duo 
d'Urbin, pour l'arracher â l'abattement qui suivit ce coup 
terrible, le pressa de lui faire quelques tableaux; et, 
Fftme inondée de douleur, Raphaël peignit un Christ au 
Jardin des Oliviers^ un Christ admirable de tristesse et 
de résignation. Deux Vierges vinrent ensuite, puis un 
Saint Georges et un Saint Michel^ que possède le musée 
du Louvre. 

Le séjour de sa ville natale entretenant les mélanco- 
liques souvenirs de Raphaël, ses amis lui conseillèrent 
de voyager. Il se rendit â Pérouse, dans l'espoir d'y 
retrouver quelques-uns des jeunes gens avec lesquels il 
avait étudié son art; mais le Pérugin était à Rome et 
ses élèves s'étaient dispersés. Pourtant il y eut quelque 
charme pour Sanzio à revoir sa seconde patrie, et il céda 
aux instances qui lui furent faites d'y laisser quelques 
traces de son passage. Deux on trois tableaux et une 
fresque représentant le Christ dans sa gloire, environné 
d'anges et de saints, accrurent de beaucoup sa répu- 
tation ; et quand il retourna à Vlorence, il y fut assailli 
de commandes. 
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La Vierge^ oounue sous le nom de la SéUe Jardinière^ 
qu'on voit aussi au musée du Louvre, est de cette 
époque et passe pour l'un des chefs-d'œuvre de la pre- 
mière manière de Raphaël. Il laissa à Ghirlandaio, l'un 
de ses amis, le soin d'achever les draperies de ce tableau 
et commença une Aêsomption^ qu'on lui demandait in- 
stamment. Mais pendant qu'il y travaillait, une lettre de 
son oncle Bramante, architecte de Jules II, l'appela à 
Rome. ^ 

Le pontife avait fait construire des temples et des 
palais, il fallait les décorer. Bramante, ayant entendu 
vanter le talent du jeune Sanzio, saisit cette ocoasioa 
d'assurer sa fortune. Raphaël se rendit avec joie à son 
invitation, et, dès que Bramante eut reconnu que la re- 
nommée n'avait point exagéré le mérite de son parent, 
il le présenta au pape. 

Jules II fut charmé de la douceur, de la modestie, de 
la distinction du jeune artiste, et il lui confia, pour 
essayer son pinceau, une des salles du Vatican. Ce 
bonheur inespéré transporta Raphaël, qui se mit à 
l'œuvre avec la certitude du suQcès. Son premier ou- 
vrage à Rome fut un hommage de reconnaissance au 
Pérugin, son maître; car il choisit pour sujet l'École 
d'Athènes et donna à l'un des philosophes grecs, dont 
plusieurs élèves, au milieu desquels on le reconnaissait 
lui-même, écoutaient attentivement les leçons, les traits 
de celui qu'il regardait comme son second père. 

Jules II fut tellement ravi à la vue de cette belle 
fre8(]^ue, qu'emporté par ^son caractère bouillant, il 
s'éciia que son palais ne possédait encore rien de beau 
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et donna Pordre de gi'atter sans retard tontes les pein- 
tures qui le décoraient. Or, parmi ces peintures, plusieurs 
étaient du Pérugin ; et Rapbaêl, sentfint quelle douleur 
im tel traitement causerait à son ancien maître, obtint 
que la salle de Charlemagne, oti il avait le plus travaillé^ 
fût épargnée. 

Heureux des applaudissements du pontife, Raphaël 
continua son œuvre. La salle de la Segnatura devait re- 
cevoir quatre fresques : la Théologie, la Philosophie, la 
Justice et la Jurisprudence. Jj École cT Athènes représen- 
tait la Philosophie, et le jeune artiste avait su donner à 
chacun des philosophes une expression si vraie, que, 
pour quiconque connaissait la doctrine de ces maîtres de 
la sagesse, il était facile de donner un nom à tous ces 
illustres personnages. La Théologie fut représentée par 
la Dispute des Docteurs sur le saint Sacrement. Dans 
cette belle composition. Dieu lo Père envoie l'Esprit- 
Saint sur les quatre docteurs de l'Église, expliquant 
les Évangiles, dont le livre est soutenu par quatre en- 
fants si gracieux, qu'on n'en peut détacher ses regards. 
Le Christ, entouré des apôtres, des évangélistes et des 
martyrs, est admirable de sainteté et de grandeur, et 
rien ne peut se coniparer à la radieuse expression 
de bonheur et d'amour de la Vîerg*^, qui contemple 
eniin dans la gloire le êls qu'elle a vu souffrir et 
mourir. La foi brille sur le front des martyrs; la 
simplicité, sur celui des apôtres; l'amour de la vérité 
et toutes les incertitudes qu'éprouve celui qui la cherche 
se lisent sur les traits des saints docteurs, et le caractère 
solennel de la beauté antique distingue les patriarches. 

10 
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Ce tableau excita autant d'enthousiasme que celui à% 
VJEcole d^ Athènes ; et les deux autres sujets choieûs 
ayant été traitée avec la même supériorité que ceux- 
là, Raphaël fut regardé comme le premier peintre de son 
temps. 

Pendant que Sanâo créait ces pages sublimes» Brsr 
mante, depub longtemps jaloux de l'affection que Jules 
II portait à Michel-Ange, persuada au pontife de de- 
mander à son sculpteur dos fresques plutôt que des 
statues ; il comptait, par le triomphe de son neveu, tri- 
omphe qui ne lui paraissait nullement douteux, humilier 
le sévère BuonarottL Mais, comme nous l'avons vu, rien 
n'était impossible au génie de Michel-Ange, et la voûte 
de la chapelle Sixtine le plaça au même rang que 
Raphaël, quoique dans un genre différent. Toutefois ce 
désir du pape, qui causa tant de chagrin au sculpteur, ne 
fut point inspiré pt^r Raphaël. Content de sa part, qui 
certes était assez belle, le jeune homme ne songeait pas 
à disputer à Michel-Ange la &veur du pape, et l'on ne 
saurait trop regretter que les intrigues d'hommes médio- 
cres aient fait deux livaux, sinon deux ennemis, de ces 
deux immortels génies. 

Raphaël vit accourir alors de toutes parts de jeunes 
artistes qui briguaient la faveur d'étudier sous sa direc- 
tion, et il sut s'en faire assez aimer pour que tous ces 
talents naissants contribuassent à sa gloire en lui per- 
mettant d'entreprendre un si grand nombre de travaux, 
que ses forces seules n'y eussent pu suffire. On eût dit 
que cet incomparable peintre, ayant le pressentiment de 
sa fin prématurée, voulait se hâter de multiplier les 
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(Aie6-d^œavre qui devaient traitômettre isôn nom ft la 
postérité* 

Augastin Chigi, riche marchand de Sienne, s'étant 
fait constraire nn palais sat les bords du Tibre, Sanzio 
ee chargea de le décorer et y jeta ces meryeilleuses têtes 
de propbèteis et de sibyllei» qae Rome entière voulut ad- 
miret* Deax tableaux, une Oalathée et une Peychéy 
dignes de Pantique, paruretit presque en même temps ; ce 
qui n'empêcha pas la décoration des salles du Vatican 
d'avancer rapidement : le Mtrcùcle de BoUéna^ ta DéîU 
France de scHnt Pierre et la Punition d^Iféliodore mon- 
trèrent dans tout son éclat le génie de Raphaël. 

La mort de Jules II priva notre artiste d'un protecteur 
bienveillant et éclairé ; mais Léon X, qui succéda â ce 
pontife, se hâta d'ordonner à Raphaël de continuer ses 
travaux du Yatican^ Kon moins zélé pour les arts qtie 
son prédécesseur, il craignait de voir le jeune artiste 
porter ailleurs son merveilleux pinceau. Raphaël se 
montra digne de cette distinction. Son tableau âiAMa 
marchanê sur Momeét celui dans lequel saint Léon arrête 
le conquérant fta pied du mont Valerio ne furent point 
inférieurs à leui^ devanciers. 

Bramante étant mort, Léon X choisît Raphaël pouf 
architecte et fit continuer la cour du Vatican sur le mo- 
dèle donné par cet artiste, qui voulut en o)*ner les por- 
tiques à la manière antique, retrouvée dans les thermes 
de Titus et étudiée par lui avec un soin extrême. 
Raphaël fit les dessins de ces portiques aux Loggie et se 
fit aider pour l'exécution par Jean d'IJdine, un de ses 
meilleurs élèves. Ce fut aussi Jean d'Udine qu'il chargea 
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de peindre les instraments d'une magnîfîqae Sainie 
Cécile^ destinée à la chapelle de San-Giovannî in Monte, 
à Bologne. 

La caisse qui contenait ce tableau fut adressée à Fran- 
cia, cet ancien ami de Raphaël, avec prière d'en sur- 
veiller le déballement et de réparer le dommage que le 
voyage aurait pu causer à cette peinture. Ce spuvenir de 
l'artiste ariivé si haut pour un des compagnons de sa 
jeunesse flatta singulièrement Francia; mais la Sainte 
Cécile n'eut pas besoin de son pinceau réparateur. 

Vasari, dans son Histoire des Peintres^ raconte l'envoi 
de ce tableau à Francia, et il ajoute que cet artiste fut 
ravi de pouvoir enfin contempler une œuvre de Raphaël, 
dont il entendait parler avec tant d'éloges et qu'il avait 
connu sortant de l'atelier du Pérugin. Aussi s'empressa- 
t-il de déballer le tableau qui lui était annoncé par une 
lettre très-aflectueuse de son ami Sanzio et accompagné, 
d'un dessin de la Nativité^ de la main de Raphaël. Mais, 
ajoute Yasari, à la vue de cette admirable Sainte Cécile^ 
Francia fut saisi de stupeur, et, reconnaissant qu'il s'était 
trompé en se croyant un maître, il tomba dans une 
profonde mélancolie, qui, en peu de temps, le conduisit 
au tombeau. 

Il y a lieu de croire que Yasari a été induit en erreur 
sur ce point; car, selon le rapport de plusieurs autres 
écrivains du temps, Francia ne mourut que dix*neuf ans 
après avoir vu l'ouvrage de Raphaël, et il était alors par- 
venu à un âge fort avancé. Nous aimons beaucoup mieux 
admettre cette version que la première ; car Francia, âme 
loyale et généreuse, devait être inaccessible à l'envie. 
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Ta répntation de Raphaël était devenue européenne. 
Lie célèbre peintre allemand Albert Durer lui envoya son 
portrait, peint à gouache par lui-même sur une toile d'une 
finesse extrême. Raphaël répondit à cette politesse 
d'artiste en priant Albert Durer d'accepter quelques des- 
sins d'un si précieux fini, qu'on pouvait les considérer 
comme de véritables tableaux. Quant à envoyer son 
portrait au peintre étranger, le temps lui manquait pour 
le faire, comme il le disait à Francia, qui lui avait aussi 
fait présent du sien. 

Albert Durer n'était pas seulement un peintre de grand 
talent, c'était un très-habile graveur. Lorsque Raphaël 
connut les procédés dont se servait ce maître pour trans- 
mettre ses œuvres à la postérité, il encouragea Marc- 
Antoine Raimondi â étudier la gravure ainsi perfection- 
née, et ce jeune homme ayant réussi au delà de ses 
espérances, il le chargea de reproduire une foule de des- 
sins qui se répandirent ainsi en France, en Allemagne, 
en Flandre, et furent partout admirés. 

La seconde salle du Vatican terminée, Raphaël entre- 
prit la troisième; mais il se contenta d'en doimer les 
dessins à ses élèves et de corriger leur travail. Ces 
fresques ont pour sujets la victoire de saint Léon sur les 
Sarrasins, la justification du pape Léon III et le couron- 
nement de Charlemagne. Jules Romain, Francesco Pennî, 
Jean dIJdine, Polidore de Caravage, et plusieurs autres 
jeunes altistes se distinguèrent dans ce travail. 

La quatrième salle fut aussitôt commencée, et Raphaël 
se surpassa lui-même dans la fresque qui représente la 
bataille navale gagnée dans le port d'Ostie sur les Sarra- 
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BinS) et dans celle de l'incendie de Borgo-yecchi<^ arrêté 
par les bénédictions du pape Léon IV. 

Raphaël fit de cet incendie un tableau, terrifiant, par 
l'expression qu'il sut y répandre, et changea tellement 
sa manière douce et gracieuse, que Midiel-Ânge, en 
voyant ce chef4'œuvre, ne put s'empêcher de s'écrier i 

— Il a vu mes peintures. 

Il paraîtrait, en effet, que, malgré les précautions 
prises par Buonarotti, forcé par Léon X d'achever la dé- 
coration de la chapelle Sixtîne, pour que persomie nëT 
pût voir son travail avant qu'il {t% tei*miné, Raphaël, in- 
troduit secrètement en l'absence de Michel^Aoge par l'ar- 
chitecte Bramante, avait eu le loisir d'étudier les éner- 
giques et sublimes peintures du vieux sculpteur. 

Quoi qu'il en soit,, le triomphe de Raphaël fiit complet; 
et Léon X, ne sachant plus comment récompenser tant 
de génie, lui offrit le premier chapeau de cardinal dont 
il pourrait disposer. En même temps,, le cardinal de 
Sainte-Bibiane lui faisait proposer la main de sa nièce, 
l'une des plus riches et des plus belles personnes que 
Rome possédât alors. Raphaël, ne sachant laquelle de 
ces offres il devait accepter, ne refusa ni l'une ni l'autre, 
et demanda le temps de se décider. 

Il est certain que, marquant chacun de ses jours par 
la création d'un nouveau che&d'ceuvre, l'illustre artiste 
n'avait guère le loisir de prendre une détermination si 
grave. De tous côtés lui arrivaient des demandes : les 
princes, les rois sollicitaient de lui un tableau, moins 
que cela, un dessin, et il lui était impossible de répondre 
comme il l'eût voulu à ces instantes prières. 
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Le pape l'avait nommé architecte, pais dîréctear en 

« 

chef des antiquités, et ces deux titres Ini imposaient un 
siiTcroît de travail. Non-seuleraent il dirigeait avec une 
rare habileté leer fouilles entreprises dans Rome même ; 
mais sachant qne l'art romain avait eu l'art grec pour 
père et pour maître, il envoya dans l'Italie méridionale 
et en Grèce des artistes chargés de recueillir et de lui 
envoyer tout ce qu'ib trouveraient de dessins ou de frag- 
ments précieux. Il avait i correspondre avec tous ce» 
jeunes gens, â classer tout ce qu'il recevait d'eux ; et si 
l'on songe qu'outre la décoration des salles du Y atican 
et de la cour des Loges {Loggie)^ dont il s'occupait 
activement, il lui fallait encore^ de temps à autre, ^re 
quelque tableau pour une église, un couvent^ un palms, on 
aura peine à comprendre comment il y pouvait suffire, 
■Mais ses élèves l'aimaient tant, qu^l trouvait en eux un 
concours plein de zèle et de dévouement. 

Ces élèves étaient très-nombreux; et qunmd Kaphaêl 
se rendait avec eux au Vatican on aux Loges, comme 
plusieurs des admirateurs de l'illustre aitiste se joi* 
g^aient à eux, le cortège du maître était des plus im- 
)>06ants. Aussi raconte-t-^on qu'un jour, Michel-Ange, 
seul comme il l'était toujours, le voyant s'avancer en-> 
touré de cette brillante suite, murmura avec quelque 
amertume ; 

— Accompagné commae un roi ! 

— Seul comme un bourreau ! répondit Raphaël. 

Cette rencontre a fourni â l'un de nos meilleurs pein- 
tres contemporains, M. H. Vernet, le sujet d'un grand 
tableau qu'oa T<Mt an iiMisée du Luxembourg* 
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Les religîeases du coavent de Sainte-Marie de Païenne 

• 

ayant supplié Raphaël de faire pour elles un Christ par- 
tcmt sa craixj le jeune artiste, cédant enfin à leurs 
instances, se mit à l'œuvre, et sôus son pinceau parut un 
Homme-Dieu dont les souffrances, la résignation, la charité 
étaient exprimées avec tant de vérité, que de toutes 
parts on cria au miracle, lorsque cette belle toile fut li- 
vrée à Fadmiration publique. L'enthousiasme fut porté 
si loin, que Raphaël se hâta de faire emballer le tableau, 
craignant qu'il ne lui fàt plus possible de l'envoyer à sa 
destination. 

Le bâtiment qui portait ce chef-d'œuvre en Sicile fut 
battu par la tempête et jeté sur un écueil, où il se brisa. 
Tout ce qu'il renfermait périt, équipages et marchan- 
dises, tout, à l'exception d'une caisse que les flots por- 
tèrent sur la côte de Gfênes. Des pêcheurs, qui l'aperçu- 
rent, mirent une barque à la mer et conduisirent la caisse 
dans le port,' où elle fut ouverte. On y trouva le tableau 
de Raphaël : les vents et la mer l'avaient respecté, il était 
intact. 

Les Génois, ravis, se flattaient de pouvoir conserver 
cette épave; mais les bonnes religieuses de Palerme, 
longtemps inquiètes de ne pas voir arriver leur tableau, 
apprirent enfin par quel merveilleux hasard il était ar- 
rivé sain et sauf à Gênes. Elles le réclamèrent aussitôt ; 
on refusa de le leur rendre; elles portèrent plainte au 
pape, qui n'obtint pas sans peine la restitution du chef- 
d'œuvre. 

Ce fut un jour de grande fête pour le couvent de Notre- 
Dame que celui où le Portement de croix fut enfin placé 
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dans lear église ; rien d'anssi beau n^avait encore été va 
à Palerme, et le monastère fut visité par tout ce que la 
Sicile comptait d'artistes et d'amateurs. 

Le tableau deUo Spciaimo^ c'est ainsi qu'on appela le 
JPortement de croix de Raphaël, fut mis au rang des 
choses que tout étranger, passant à Palerme, ne pouvait 
se dispenser de voir. Les bonnes sœurs en étaient fières ; 
mais l'obscurité est la plus sûre gardienne du bonheur, 
elles l'éprouvèrent. 

Philippe IV, voyageant en Sicile, vit leur trésor, et, 
tout roi qu'il était, il en fut jaloux. Or, comme un roi a 
mille moyens de se procurer ce qu'il convoite, un jour, 
ou plutôt une nuit, le Spcbsimo fut enlevé de la chapelle 
et prit le chemin de l'Espagne. Le lendemain, quelle sur* 
prise et quelle douleur !... Les religieuses se plaignirent 
amèrement de ce vol et s'adressèrent encore une fois au 
pape ; qjais Philippe IV, qui n'avait aucun regret de ce 
qu'il avait fait, ne songeait guère à se dessaisir du ta- 
bleau. Pourtant, reconnaissant que le couvent se plai- 
gnait avec justice, il résolut de l'indemniser de cette 
perte ; il lui offrit une rente de 1,000 piastres, qui fut 
acceptée, et le Portement de croix devint ainsi sa légitime 
propriété. 

Ce tableau fut envoyé à Paris, pendant la guerre 
d'Espagne, par les généraux de Napoléon, et y resta 
six ans; mais en 1816, il fut rendu et placé dans la 
galerie royale de Madrid, dont il est encore le plus bel 
ornement. 

Raphaël peignit dans la grande salle du Vatican les 
victoires de Constantin. Ce fut son premier ouvrage 
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dans le genre grandiose, qu^on appelle sa troisième ma- 
nière. Il n'y réassit pas moins bien que dans les deux 
premières, et il serait impossible de dire avec quel entbou- 
siasme ces peintures furent saluées 

Le pape Léon X ayant demandé àloni à son peintre 
des dessins pour des tapisseries qu'il voulait £dre 
faire en Flandre et qu'il destinait à aa chapelle Sanzio 
dessina et coloria de magnffîques cartons, qu'il remit à 
deux de ses meilleurs élèves, Van Orlay, de Bruxelles^ 
et Coxis, de Malines, en les chargeant d'aller surveiller 
l'exécution de ces riches tapisseries» Ces cartons se voiet&t 
encore au palais de Hamptoncouity en Angleten^e. 

Sanzio ût ensuite^ pom* le cardinal Jules de Médicisy 
son fameux tableau de la UVanafigtircttidm du Christ, 
Ce tableau est regardé comme le chef-d'œuvre des cbe&- 
d^œuvre de Raphaël. On ne peut, en eff^ assez admirer 
ces belles figures, ces têtes d'expression si variée, ^e style 
si noble, si élevé, qu'éclaire un rayon de la gloire divine ; 
mais la tête du Christ surtout est ce que l'art a pu pro- 
duire de plus majestueux et de plus beau. 

Ce fut la plus sublime^ ciéation de Raphaël, maïs ce 
fut la dernière. La TramfifftircUiOTi n'était pas encore 
achevée lorsqu'il mourut. 

Si l'on en croit un vieux document retrouvé naguère à 
Rome, voici quelle aurait été la cause de cette mort pré- 
maturée. Un jour que Raphaël, déjà souffrant, travail- 
lait au palais Famèse, il reçut l'ordre de se présenter 
devant le saint-père. Dans la crainte de se faire at- 
tendre, il courut le plus vite qu'il put et arriva haletant 
et couvert de sueur au Vatican. Il y resta longtemps 
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Â dîscttter sur le plan de l'église de Saint-Pierre, qui 
alors préoccupait vivement Léon X. Le fh>id le saisit» 
la transpiration s'arrêta, et, rentré chez lui, il fut pris 
d'une fièvre violente qui, en peu de jours, le conduisît au 
tombeau. 

Raphaël était d'ailleurs d'une coœplexion excessive^ 
ment délicate ; on eût dit qu'il étiât tout esprit et tout 
génie, et l'on a peine à comprendra comment, tinyaillanl^ 
autant qu'il le faisait, il put atteindre l'âge de trente-sept, 
ans. Un tvop grand amour du plaisir contribua aussi â 
hâter sa fin, qu'il vit venir, sÛKm sans regret, du moîn» 
sans mui'mure. Il annonça à ses élèves, en proiie à une 
douleur vive et profonde, qu'il n'avait plus que peu d'ins- 
tants à passer avec eux, les consola, leur adressa â cha^^ 
eun quelques paroles d'encouragement, leur prédit de» 
succès, leur fit ses adieux, et demanda le secours de la 
reMgion. Son caln&e ne se démentit pas un instant, et 
ceux qui le voyaient si souriant ne pouvaient croire que 
cette belle carrière ftkt si près de se briser. Enfin, le 7 
avril 1520, jour du vendredi saint, il rendit son âme à 
eelui qui l'avait si richement dotéa 

Quand on apprit au pape que son peintre bien-aimé 
n'était plus, il tomba dans un profond abattement et. 
n'en sortit qu'en versant des larmes abondantes et en 
disait qu'il perdait le plus beau fieuron de sa tiare. 
Rome entière prit le deuil ; chacun (^-oyait avoir à pleurer 
la mort d'un parent ou d'un ami. Raphaël fut exposé 
dans son atelier, et le merveilleux tableau de la IVans/l- 
guration fut placé à son chevet. En contemplant cet 
incomparable chef-d'œuvre, tous les visiteurs, et le nombre 
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en fut immense, ne pouvaient retenir les témoignages de 
leur admiration ; mais en reportant leurs regards sur ce 
jeune homme si beau, quoique endormi dans la mort, si 
jeune encore, et qui eût tant fait pour Tart, si Dieu lui 
eût permis d'atteindre les limites ordinaires de la vie hu- 
maine, les plus insensibles venaient des pleurs. 

Léon X ordonna que, selon le désir de l'artiste, son 
corps fElt déposé au Panthéon, et le cardinal Bembo se 
chargea de faire son épitaphe. 

Le testament de Raphaël paitageait sa fortune, qui 
était fort considérable, entre Francesco Penni, surnommé 
il Fattore^ parce qu'il avait eu la direction de toutes les 
affaires du grand peintre, et Giulio Pippi, plus connu 
sous le nom de Jules Romain, l'une des plus chères 
affections de son cœur. Tous deux étaient élèves de 
Raphaël, et, chargés d'achever les ouvrages qu'il laissait 
inachevés, ils s'acquittèrent de ce soin avec un religieux 
respect. 

Une des clauses de ce testament affectait une somme 
assez forte à la restauration d'une des chapelles de l'église 
de Sainte-Marie de la Rotonde, et l'une des maisons que 
Raphaël possédait à Rome porte encore une inscription 
constatant que cet immeuble garantissait le paiement de 
la rente annuelle due â cette chapelle. 

Longtemps les académiciens de Saint-Luc crurent 
posséder le crâne de Raphaël; mais dans un voyage qu'il 
fit â Rome, le docteur Gall, auquel ce crfine fut soumis, 
déclara qu'il était impossible qu'il eût appartenu â un 
homme de génie. Des différends étant survenus entre 
l'académie de Saint-Luc et une autre société savante, qui 
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réclamait cette tète comme celle de son fondateur, le 
pape ordonna qne les restes moitels de l'illustre peintre 
d'IJrbin fussent exhumés. 

On reconnut que le squelette de Raphaël n'avait point 
été mutilé. Ses précieux ossements furent exposés pen- 
dant quelques jours aux regards du public, puis enfermés 
dans une caisse de marbre donnée par le pontife, et re- 
placés avec la plus grande pompe au lieu où, suivant sa 
volonté, il avait été enterré d'abord, c'est-à-dire dans cette 
même chapelle de Sainte-Marie de la Rotonde, appelée ]a 
chapelle deUa Madona dd Sasêo^ que le grand peintre 
avait ornée de magnifiques ouvrages. 

Jamais artiste ne fut plus généralement estimé et 
aimé que Raphaël, ni ne mérita mieux l'admiration 
et l'amour. Resté simple au milieu des grandeurs, 
modeste au comble de la gloire, fidèle à la reconnais- 
sance et à l'amitié, il releva par les plus rares qualités 
l'éclat de son incomparable génie. 



LE CORRÉGE. 

Antonio Allegri dut son surnom de Corrége au village 
de Corre^o, où il naquit en 1494, d'une honnête mais 
pauvre famille. Son enfance et sa jeunesse s'écoulèrent 
obscurément ; mais il avait reçu de Dieu le génie créa- 
teur qui, sans maître, sans modèle, sans aucun secours 
étranger, sait produire des œuvres admirables. Le Cor- 
rége trouva donc en lui-même tout son talent et le 
développa par le travail et l'étude de la nature. 
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On ne sait qnels furent ses premîefs oarrages ; mai» 
toutes les oomposîtions qu'il a laisoées sont des chefe' 
d'œuvre. Dès que son génie se fut révélé^ il consacra le 
fruit de ses travaux an soutien des auteurs de ses jours ; 
puisy marié lui-même et père d'une nombreuiie ÊuniUe» 
il redoubla d'ardeur, afin que sous son pauvre tfAt per- 
sonne du moins ne soufirit de la faim. Doux, modeste, 
timide â l'excès, Antonio ne croyait jamais avoir asse^ 
fini son ouvrage, et si faible que f&t la rétribution qui 
lui était accordée, il s'en contentait. Il avait sans doute 
entendu parler de ces heureux peintres dont les toiles 
étaient couvertes d'or par les amateurs, et que les princes 
comblaient de présents et d'honneurs. Songer à mie 
pareille fortune lui eût paru un i^ve insensé ; il ne sou- 
haitait qu'une chose : pouvoir mettre sa femme et ses 
enfants à l'abri du besoin. Pourtant il avait la conscience 
de son mérite ; car un jour, après avoir admiré un ta- 
bleau de Raphaël, il s'écria, le comparant à son propre 
ouvrage : 

— AnchHo son pittore!... (Et moi aussi je suis 
peintre !) 

Les principaux ouvrages du Coirége sont à Parme. Il 
fit dans la grande tribune de la cathédrale de cette ville 
de magnifiques fresques, pour lesquelles il reçut en paie- 
ment quelques sacs de blé, du bois et un peu d'argent. 
Il peignit ensuite la coupole de SaintnJean et celle du 
dôme de la cathédrale. U Ascension de Jésus-Christ et 
V Assomption de la Vierge^ qui y sont représentées, sont 
deux admirables compositions, dans lesquelles, outre 
la majesté et la grâce qui caractérisent toutes ses 
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œuvres, il a déployé ane science des raccoarcîs d'aa* 
tant plus surprenante, qa^il n'avait eu aucun msdtre et 
n'avait jamais étudié les che&-d'œuvre de liome et de 
Venise. 

. Après avoir prélevé sur son modique salaire la somme 
rigoureusement nécessaire à la subsistance de sa famille, 
le Corrége en employait le reste à l'adiat des toiles et 
des couleurs dont il avait besoin pour un nouveau tra- 
vail^ et il se remettait à l'œuvre avec un courage exem- 
plaire. Sa femme le soutenait en lui promettant un meil- 
leur avenir et en admirant son génie, qui ne devait être 
connu et apprécié qu'après sa mort. 

C'est ainsi qu'Antonio fit ses nombreux tableaux, dont 
les plus célèbres sont la NàliviU du Sauveur^ Saint e/e- 
Tùtne^ la Maddeine^ une Sainte JFamiUe; le Mariage^ 
mj^tique de sainte Caiherine^ qu'on voit au musée du 
Louvre ; un Christ au jardin des Oliviers^ que le mal- 
heureux artiste fut obligé de donner pour s'acquitter 
d'une dette de 4 écus ; quelques sctoes mytholo^ques, 
et enfin la Jfuiij que possède la galerie de Dresde et 
qu'on estime, après la Vierge de Kapbaêl, comme le plus 
précieux joyau de ee rid»e écrin. 

Malgré toute l'assiduité que le Corrége mettait au tra» 
▼ail, la misère augmentait dans son humble demeure: 
les enfants gra&dissaient, et il commen^t à falloir du 
pain à ceux auxquels le lait de leur mère avait suffi pour 
im temps. La maladie avait aussi visité la famille, et 
depuis quelques jours il ne restait plus au logis la moindre 
pièce de monnaie. Les provisions allaient, à leur tour, 
être épuisées» et, soua peine d'entendre dire à ses eu&nts 
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cette craelle parole, qni déjà avait plnsîears fois déchiré 
son cœur : iPai faim ! Antonio devait chercher à se pro- 
curer quelques ressources. 

On lui redevait encore à Parme une soixantaine d'é- 
eus, somme énorme pour des gens réduits à la misère. 
Le Con*ége en avait déjà plusieurs fois sollicité le paie- 
ment; mais les employés subalternes auxquels il avait 
affaire avaient toujours différé de la lui remettre. Quoi 
qu'il pût lui en coûter de réclamer si souvent le modique 
salaire qui lui était accordé, il s'arma de courage, et, 
prenant son bâton, il se rendit à Parme, où, après bien 
des courses et des tracasseries, il obtint enfin le règle- 
ment de son compte. On lui remit en monnaie de cuivre 
les 60 écus qui lui revenaient, et le pauvre artiste, heu- 
reux de la joie qu'il allait causer à sa femme et à ses en- 
fants, chargea gaîment ce lourd fardeau sur son épaule et 
se remit en marche. 

La chaleur était excessive, et le Corrége, que des &- 
tîgues et des privations de toutes sortes avaient depuis 
longtemps affaibli, ralentit bientôt son pas. Il eut la 
pensée d'attendre au lendemain ; mais on l'attendait 
peut-être en pleurant : il reprit sa course, et, haletant, ha- 
rassé, baigné de sueur, il arriva chez lui bien avant le 
coucher du soleil. Dévoré d'une soif ardente, et n'ayant 
pour se désaltérer que de l'eau, il en but en quantité ; 
mais dans la nuit même il fut saisi d'une fièvre violente, 
â laquelle il succomba. Ce grand homme n'avait pas en- 
core quarante ans. 

La nature s'est peinte elle-même dans tous les ou- 
vrages de cet artiste éminent, et aucun des génies dont 
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ces pages renferment Phistoire, pas même le divin Ra- 
phaël, n'a réussi à donner à ses compositions la grâce 
qui caractérise celles du Corrége. Sans avoir appris 
d'aucun maître les secrets de l'art, sans avoir étudié l'an- 
tique, sans avoir jamais quitté son pays, Antonio Allegii 
s'éleva par son génie au rang des premiers peintres du 
inonde. Si l'on peut lui reprocher un peu d'incorrection 
et quelquefois une certaine bizarrerie dans les airs de 
tête, les attitudes et les contrastes, il rachète ces légers 
défauts par de si grandes qualités, que ces défauts sem- 
blent n'être là que comme les ombres destinées à faire 
ressortir la lumière. En effet, la riche ordonnance de 
ses compositions, un goût élevé, un pinceau tendre et 
moelleux, une manière large et puissa£te,.un coloris en- 
chanteur, et ce je ne sais quoi de vague, de doux, de 
suave que les Italiens appellent morMdezza et que notre 
langue ne peut exprimer, donnent à ses tableaux un 
charme inimitable. 

En contemplant ces belles toiles du Con*ége que pos- 
sède notre musée, on comprend tout ce qu'il devait y 
avoir d'ineffable et d'amer à la fois dans cette phrase 
d'Antonio, le pauvre paysan, qui gagnait à peine autant 
que le mercejiaire occupé à la culture du sol : '' Moi aussi 
je suis peintre!" Et l'o;i se sent pris d'une profonde 
pitié pour cet homme si grand, si simple, si bon, dont la 
couronne de génie fut une couronne d'épines. Mais il 
n'est pas rare de voir les artistes expier la gloire par la 
douleur, et il ne sera pas le seul sur le sort duquel nos 
jeunes lecteurs auront à s'attendrir. 

Le Corrége n'a laissé qu'un petit nombre de dessins 
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( 

et ne compte gaère pour élève que Francesco Mazznolî, ^ 

qui devint célèbre fious le nom de Parmesan ; mais après 
la mort de cet incomparable artiste, beaucoup de peintres 
vinrent étudier ses œuvres et s'inspirer de son génie. 



PAUL VÉRONÈSE. 

Paul Caliari naquit à Vérone en 1532. Son père était 
sculpteur, et, le destinant à suivre la même carrière, lui 
enseigna de bonne heure les principes du dessin. Paul 
montra d'excellentes dispositions pour cette étude; mais 
quand il lui fallut se mettre à travailler Targile et la 
cire, il y réussit assez mal, et ne témoigna- que peu de 
goût pour cette partie essentielle de son art. Ce peu 
de succès ne l'affligea point ; il voulait être peintre, et 
il déserta si souvent Patelier de son père pour celui de 
son oncle, Antonio Badile, qu'on résolut de l'y laisser 
tout à fait. 

Antonio, sans être un peintre de premier ordre, ne 
manquait pas de talent ; et le jeune Caliari avait d'ailleurs 
un si gi*and désir d'apprendre et tant de facilité naturelle, 
que ses progrès étonnèrent non-seulement sa famille, mais 
les amateurs de peinture qui fréquentaient la maison de 
maître Badile. Chacun prédit à Paul d'éclatants succès, 
et Antonio lui dit un jour : 

— Te voilà, malgré ta grande jeunesse, plus habile 
que moi, mon cher neveu ; mais il ne suffit pas que tu 
sois le premier artiste de Vérone : il y a de par le monde 
bien des chefs-d'œuvre à étudier, bien des maîtres à 
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consulter; et comme je compte plus sar ton talent qne 
sur le mien pour faire honneur à mon nom, je t'engage 
à visiter Yefaise, Florence et Rome. On n'a jamais assez 
bien fait quand on peut faire mieux, on n'est jamais assez 
savant quand on peut apprendre encore. 

Paul goûta fort ces conseils ; car il y vivait déjà long- 
temps qu'il désirait voyager. Il n'en était pas de même 
de son père, qui, devenant vieux et préférant le solide 
au brillant, eût désiré voir le jeune homme se €xer auprès 
de lui et s'y créer, par son travail, une position modeste, 
peut-être, mais assurée. Antonio Badile eut besoin de le 
sermonner louguement et de lui parler à diverses reprises 
des grandes destinées réservées à son fils, pour le décider 
à s'en séparer. 

Enfin Paul quitta Vérone, se promettant de n'y revenir 
que quand il aurait visité toute l'Italie et serait devenu 
un grand artiste. Le cardinal de Gk>nzague, qui avait vu 
de ses ouvrages, l'appela à Mantoue ; et le jeune peintre, 
heureux de débuter dans sa carrière aventureuse sous le 
patronage d'un homme aussi puissant et aussi élaîré, 
se rendit avec reconnaissance à cette invitation. Le car- 
dinal le traita, non comme un débutant qui donnait de 
belles espérances, mais comme un artiste déjà célèbre ; 
et cet accueil inspirant à Galiari un ardent désir de se 
montrer digne d'une bienveillance si distinguée^ il se mit 
aussitôt à l'œuvre. 

La Tentation de saint Antoine^ qu^l fit pour l'église de 
Mantoue, excita l'admiration publique, et le cardinal lui 
fit les offices les plus brillantes pour le retenir auprès de 
lui. Caliari fiit sur le point d'y céder: il aimait déjà 
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8on protecteur, et il se demandait où il rencantrerût 
des applaudissements plus flatteurs, une bonté plus par- 
faite ; mais il se rappela les conseils de son oncle et pria 
instamment Hercule de Gonzague de lui permettre de 
les suivre. Le cardinal ne s'y opposa pas plus longtemps 
et laissa partir, comblé de présents, le jeune artiste, qui 
s'engagea à n'oublier jamais la noble hospitalité que lui 
avait été donnée à Mantoue. 

Venise comptait alors plusieurs gi*ands peintres: le 
Titien, le Giorgione, le Tintoret ; ce fut à Venise que se 
rendit Paul Véronèse, et, quoique ces illustres maîtres 
eussent habitué leurs compatriotes à voir des che&- 
d'œuvre, Paul sut s'y faire promptement une réputation. 
Le Tintoret, qui était arrivé, à force de patience et de 
courage, à un remarquable talent, et qui avait eu plus 
de peine encore à triompher des obstacles que lui oppo- 
saient ses rivaux, était alors occupé de peintures com- 
mandées par le sénat. On lui adjoignit le Véronèse, dès 
qu'on eut vu ses tableaux, où la nature était admirable- 
ment rendue, et dans lesquels on remarquait autant de 
hardiesse que de grâce, autant de force que de légèreté. 

Le Tintoret ne fut point jaloux de se voir associer cet 
artiste étranger ; de son <îôté, Caliari, professant la plus 
haute estime pour ce maître, qui s'était formé seul, ne 
craignit point de là lui témoigner ; et comme le Tintoret 
travaillait par amour pour le travail, Paul Véronèse par 
amour pour la gloire, et qu'aucun des deux ne s'abaissait 
à de vils calculs d'intérêt, leur rivalité ne fut qu'une 
noble émulation, à laquelle ne se mêla jamais aucun senti* 
ment qu'on ne pût avouer. 
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Parmi les ouvrages que Caliari produisit ' ft cette 
époque, on cite une fresque représentant la reine Esther 
devant Assuérus. Cette ms^nifique composition excita 
à Venise un grand enthousiasme, et la i^publique chargea 
celui qui en était l'auteur de la décoration de la biblio- 
thèque de Saint-Marc Paul, qui avait suivi jusque4à la 
manière du Titien, du Giorgione et du Tintoret, son 
émule, commença alors à s'en former une qui lui devint 
propre, et dans laquelle il se livra tout entier aux inspi- 
rations de son génie. 

Dès lors Yéronèse fut regardé comme un des plus 
habiles peintres de Punivers. Mais ne se laissant point 
éblouir par ses succès, il quitta Venise et partit pour 
Home, ne doutant pas que l'étude des chefs-d'œuvre de 
Michel-Ange et de Raphaël ne lui fût profitable. H ad- 
mira avec enthousiasme les sublimes compositions de 
ces illustres maîtres, et passa quelque temps à Rome, 
uniquement occupé de la contemplation de ces mer- 
veilles. Peut-être s'y fÙt-il oublié pendant des années; 
mais il avait promis de retourner promptement à Venise, 
et le sénat lui fit rappeler sa parole par l'ambassadeur 
Girolamo Grimani, en compagnie duquel il avait fait ce 
voyage. 

Rentré à Venise, Paul, exalté par le souvenir de tout ce 
qu'il avait vu de beau, peignit d'enthousiasme V Apothéose 
de Venise^ et recueillît d'unanimes applaudissements. 
Antonio Badile ne s'était pas trompé en prédisant â son 
neveu qu'il serait un grand artiste, et Véronèse avait 
bien fait de se remettre en mémoire les conseils de ce 
digne parent: ''On n'est jamais assez savant quand on 
peut apprendre encore." 
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* 

A VApoMoêé de Venise sneoédèrent d'antres oa- 
trages plus remarquables encore. Paul Véronèse excel- 
lait dans les grandes compositions. 8on imaginatioa 
vive, élevée, féconde, son pincean léger, sûr et facile, son 
talent pour décorer le fond de ses tableaax, son goût 
pour les ornements riches et variés, se trouvaient plas â 
l'aise dans d'immenses pages que dans des toiles de 
|)roportions restreintes. Aussi les JSanquets de cet artiste 
Bont41s ce qu^l est possible de désirer de plus beau en ce 
genre. 

Les Nbees de Canc^ qu'il peignît pour le réfectoire de 
Baint-Greorges le Majeur au palais de Saint-Mare, tableaa 
dans lequel on compte plus de cent trente figures, por- 
tèrent sa réputation au plus haut degré de gloire. Une 
autre composition non moins remarquable, le JRqxis de 
Jésus chez Simon le IjépreuXy fut faite pour le réfectoire 
des pères servîtes de Venise et 7 resta pendant plus d'un 
siècle; Louis XIV, ayant ouï vanter la beauté de ce ta- 
bleau, entra en négociation avec les révérends pères et 
leur offrît, en échange ûe ce chef-d'œuvre, une sonune 
considérable. Les servîtes la refusèrent, ne pouvant se 
résoudre à ne plus voir à sa place cette admirable toile 
devant laquelle s'extasiaient tous les visiteurs du cou- 
vent. Le roi, sans se plaindre de cet échec, laissa voir 
combien il regrettait de ne.pouvoir acquérir ce précieux 
morceau. Louis XIV était alors dans tout l'éclat de sa 
puissance ; et comme il importait peu à la république de 
mécontenter les pères servîtes, pourvu qu'elle satisfît le 
roi de France, le tableau fut enlevé du couvent pendant 
la nuit et expédié aussitôt à Paris. 
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On le voit au musée da Louvre, en &ce des Noces de 
Gana, Un antre chef-d'œuvre du même maître, que nous 
possédons aussi, est celui des Disciples cPMnfyuxus* 

Presque toutes les capitales de FEurope montrent 
avec orgueil quelque tableau de ce grand peintre, et la 
gravure les a rendus populaires. Il en eût toutefois laissé 
un plus grand nombre, si la mort ne l'eût frappé dans 
toute la plénitude de son talent, et lorsque les amis de 
l'art comptaient encore pour lui sur de longues années. 
Quand, le jour de Pâques 1588, on apprit que Paul 
Yéronèse, malade depuis quelques jours seulement, ve- 
nait d'expirer, les pleurs remplacèrent, dans toute la ville 
de Venise, l'^légresse avec laquelle on célébrait cette 
iête» On regrettait en lui non-seulement l'artiste émi- 
nent, mais l'homme de bien, dans toute l'étendue de ce 
mot. Si les grands le reconnaissaient pour un des leurs 
et vantaient son rare talent, l'élévation de son esprit, 
l'aristocratie de son langage et de ses manières, les petits, 
qu'il n'avait jamais déd^gnés, parlaient de la bonté de 
son cœur, de sa modestie, de son affabilité, et racontaient 
des traits de bienfaisance et de générosité qu'il avait 
laissé ignorer tant qu'il avait vécu. 

Cest une admirable chose que l'alliance du génie et 
de la vertu, et la postérité ne saurait trop rendre hom- 
mage à ceux dont le front a brille de cette double 
couronne. 

Aucun peintre n'a mieux su que Paul Yéronèse dé- 
ployer toutes les richesses de son art : ses compositions 
sont merveilleusement conçues et non moins merveil- 
leusement exécutées; ses poses sont vraies, nobles et 
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gracieuses; ses types, d'une variété et d'une élégance 
rares; ses couleurs, bien entendues, et ses draperies, 
d'un goût et d'une magnificence qui n'appartiennent qu'à 
lui. Toutefois il est à regretter que le peintre, empoité 
par son génie, ait manqué aux convenances historiques, 
en donnant à ses personnages la figure et le costume 
des célébrités de son époque, oubli d'où résultent de 
singuliers anachronismes. Il a quelquefois aussi peint de 
pratique ; ce qui fait que ses ouvrages ne sont pas tous 
de la même beauté. 

Paul Yéronèse a laissé un grand nombre de dessins 
arrêtés à la plume et lavés au bistre. Les amateurs 
les regardent comme très-précieux et ne peuvent se 
lasser d'en admirer la belle ordonnance et les nombreux 
détails. On possède aussi de lui quelques études au 
crayon. 

Ce peintre faisait honneur à son art par la manière 
noble et désintéressée dont il l'exerçait : il ne se préoc- 
cupait nullement des questions d'argent et ne se souve- 
nait de ce qu'il pouvait attendre de son pinceau que 
quand il avait à soulager quelque malheureux ou à pro- 
téger quelque artiste sans ressources. 

On raconte qu'ayant eu â se féliciter de la maniera 
gracieuse dont il avait été reçu dans une maison de 
campagne des environs de Venise, il crut ne pouvoir 
mieux témoigner sa reconnaissance â ses hôtes que par 
un de ses ouvrages. Il fit -secrètement, pendant son sé- 
jour dans cette villa, un tableau représentant la famille 
de Darîus aux pieds d'Alexandre, et le laissa dans sa 
chambre en s'en allant. Ce tableau, dans lequel on voyait 



PBINTKBS. 169 

vingt figures de grandeur naturelle, avait été fait en fort 
peu de temps et à maintes reprises, mais ce n'en était 
pas moins un chef-d'œuvre. 

Paul Véronèse mourut à l'âge de cinquante-huit ans. 
Il laissait deux fils, Charles et Gabriel, qui tous deux 
s'occupèrent de peinture. Oharles avait de rares disposi- 
tions et eût sans doute égalé son père, si trop d'appli- 
cation au travail n'eût abrégé ses jours. Gabriel s'occupa 
de son art en amateur seulement; toutefois il acheva, 
avec l'aide de son oncle Benoît Caliari, plusieurs tableaux 
laissés inachevés par Paul Véronèse. Benoît, frère de 
Paul, avait souvent travaillé avec ce grand artiste ; mais 
modeste autant que laborieux, il ne songea point à la 
réputation qu'il pourrait s'acquérir en réclamant la pro- 
priété de quelques-unes des œuvres qu'ils avaient faites 
en commun. 

Alexandre Véronèse n'était pas de la môme famille. 
Ce surnom de Véronèse lui fut donné, comme à Paul 
Caliari, par la ville de Vérone, sa patrie. TJn coloris 
vigoureux, un dessin correct, un pinceau gracieux dis- 
tipguent les tableaux de cet artiste ; mais on ne peut 
les comparer à ceux du peintre dont nous venons de 
retracer l'histoire. 
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LE GUIDE. 

Gaido Reni naquit i Bologne en 1575. Daniel Reni, 
son père, était joueur de flûte et le destina de bonne 
heure â la musique. Gnido fit quelques progrès dans 
cet art. Il s'y appliquait pour contenter ses parents; 
mais il avait beaucoup plus de goût pour la peinture ; et 
lorsqu'il savait ne pas être observé, il quittait son clavecin 
et s'amusait à dessiner sur les murs ou sur le parquet 
des figures, qu'il se hâtait d^efiacer dès qu'il entendait 
du bruit. Il ne put si bien se cacher qu'on ne finît 
par savoir à quoi il employait son temps ; et Daniel 
Reni, comprenant qu'il ne ferait jamais de cet enfant 
qu'un médiocre musicien, et concevant l'e^oir d'en 
faire un grand peintre, le plaça dans l'atelier de Denis 
Calvart. 

Il n'eut point â s'en repentir: de rares dispositions, 
jointes à un grand amour du travail, firent bientôt du 
jeune Reni le meilleur élève du peintre hollandais. Denis 
n'était pas sans talent ; mais il n'avait ni la hardiesse de 
trait ni la facilité d'exécution que possédait Guîdo, et 
au bout de quelques années il se vit dépassé par son 
élève. Vers ce temps, Louis Carrache, secondé par ses 
deux cousins Augustin et Annibal, fonda â Bologne une 
nouvelle école de peinture, qui devait faire concurrence 
à celle de maître Calvart et professer des principes tout 
différents. 

Denis ne vit pas sans en ressentir un violent dépit la 
manière des Carrache goûtée par quelques connaisseurs ; 
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il se déclara leur ennemi et menaça de renvoyer hon- 
teusement celui de ses élèves qui se permettrait dMmiter 
ces nouveaux maîtres. Guido cependant avait été frappé 
du caractère particulier des tableaux sortis de cette 
école. Denis Calvart s'était attaché à la manière du 
Caravage, qui avait substitué à Tétude des beautés de 
l'antique et des admirables comportions de Raphaël, de 
Micbel-Ange et du Titien, Pimitatîon servile de la nature. 
C'était contre cette prétendue réforme que s'élevaient les 
Carrache : ils voulaient ramener la peinture dans la voie 
sévère d'od le Caravage l'avait fait soitir, restituer au 
dessin sa pureté, au coloris son éclat doux et flatteur, et 
remplacer les bizan-eries de l'imagination par jdes com- 
positions savantes et gracieuses. 

Le Guide, que son génie éclairait, comprit que le suc- 
cès ne pouvait manquer de couronner les efforts des Car- 
rache et devint le secret partisan de leur méthode. Il 
80uffi*ait avec peine l'amère critique que Calvart faisait 
de leurs œuvres ; toutefois son caractère doux et timide, 
le respect qu'il portait à son maître l'empêchaient d^en 
rien laisser voir. Mais à mesure que la réputation des 
Carrache grimdit, la jalousie de Denis s'envenima, et, 
voyant que ses élèves ne la partageaient pas comme il 
Teût voulu, il se permit envers eux de violents reproches, 
des injures et des mauvais traitements. 

A la suite d'une scène comme presque chaque jour il 
s'en produisait dans l'atelier, le Guide quitta Denis Cal- 
vart, en compagnie de l'Albane, son protégé, du Guerchin 
et de quelques autres jeunes gens. Tous se rendirent à 
l'école des Carrache, où ils furent admis sans difficulté. 
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Le talent de Guido ne tarda pas à être apprécié par 
Louis et Annibal; et, sachant qa'il serait un jour la 
gloire de leur école, ils lui prodiguèrent les soins les plus 
intelligents et les plus affectueux. Le Guide en profita 
merveilleusement: s'il avait fait des progrès sous la 
direction de Calvart, il ne pouvait manquer d'étonner 
ses nouveaux maîtres, dont la méthode lui paraissait 
aussi simple qu'excellente. • 

Il n'y avait encore que peu de temps qu'il la suivait 
quand il fît son tableau d' Orphée et Eurydice^ tableau 
qui frappa les amateurs par une composition pleine de no- 
blesse, un coloris frais et vrai, une rare entente du clair- 
obscur, une touche légère et hardie. Si jeune que fôt 
Guido, on le regarda dès lors comme un grand artiste, et 
les Carrache opposèrent ce chef-d'œuvre aux tableaux du 
Caravage. 

Michel- Ange Caravage n'était pas homme à supporter 
patiemment ce qu'il regardait comme une injure, et la 
guerre éclata entre les deux écoles. Le Guide, en butte 
aux tracasseries et aux provocations des paitisans de ce 
peintre, apprit qu'on n'est pas impunément un artiste en 
renom avant d'être un homme; mais il fit preuve de 
beaucoup de sagesse et de modération dans plusieurs 
rencontres et ne répondit aux invectives de ses adver- 
saires qu'en leur disant : 

— Je préfère la manière des Carrache à celle du Ca- 
ravage, parce que j'aime mieux la lumière du jour que 
les ténèbres de la nuit ; je ne m'oppose point à ce qu'il 
suive ses goûts; qu'il me permette donc d'obâr aux 
miens. 
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La justesse de ce raisonnement désarma ses ennemis, 
qui le laissèrent travailler en paix. Les félicitations 
obtenues par le Guide l'encouragèrent à en mériter de 
nouvelles. Il ne se persuada pas, comme il arrive trop 
souvent aux jeunes gens après un premier succès, qu'il 
n'avait plus rien à apprendre ; il redoubla d'ardeur, au 
contraire, et, non content d'étudier les œuvres des maîtres, 
il voulut les copier. Il reproduisit le beau tableau de 
Sainte Cécile envoyé à Bologne par Raphaël, et fit hom- 
mage de cette reproduction au cardinal Facchinetti, son 
protecteur. On s'extasia sur la beauté de cette toile et 
sur la facilité avec laquelle le jeune artiste avait imité 
l'incomparable Raphaël ; et le Guide ayant envoyé à peu 
près à la même époque deux autres tableaux â Rome, on 
l'invita à s'y rendre. 

Rome, la ville bien-aimée, la véritable patrie des ar- 
tistes, avait déjà passé bien des fois dans les rêves du 
ôuide ; aussi sa joie, en s'y voyant appelé, fut extrême. 
L'Albane, son ami, l'y avait précédé et s'était lié avec 
plusieurs peintres célèbres, auxquels il se fit un plaisir 
de recommander le Guide; car il n'avait point oublié 
tous les services qu'il en avait reçus pendant son séjour 
chez Denis Calvart. 

Le Josépin accueillit avec faveur Guido Reni, en qui il 
voyait nonnseulement l'ami de l'Albane, mais l'adversaire 
du Caravage, et se chargea de le présenter aux illustres 
personnages qui ne le connaissaient encore que par ses 
œuvres. L'extérieur distingué du jeune artiste, ses ma- 
nières élégantes, son esprit, sa conversation pleine de 
charmes, achevèrent ce que la vue de ses tableaux avait 
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oommencéi et il ne tarda pas ft devenir le peintre à la 
mode. Tous les salons lui furent ouverts, et ce fut à qui 
emploiermt le premier son pinceau* 

Le Josépin, vaincu dans un concours par le Caravage, 
ne le lui avait point pardonné; et, jugeant Guido Reni 
plus capable que lui-même de prendre une revanche de 
cette défaite, il intrigua auprès du cai*diual Boi^hèse et 
obtint qu'un CrudfienfMfnJt de èaint Pierre^ confié d'abord 
au Caravage, lui fût repris et donné au Guide. 

Dès que le Caravage, alors absent de Borne, eut appris 
ce qui se passait, il accourut et appela en duel le José- 
pin, qui refusa de se battre, son titre de gentilbomme ne 
lui permettant pas, dit-il, de se mesurer avec un rotu- 
rier. Une telle réponse porta au comble la colère du Ca- 
ravage, dont* le caractère était des plus impétueux et des 
plus difficiles. Il résolut d'aller à Malte, de s'y faire rece- 
voir chevalier servant, et d'ôter ainsi â son ennemi tout 
prétexte de lui refuser satisfaction. Mais avant de partir, 
il voulut voir le Guide, contre lequel il nourrissait depuis 
longtemps un violent dépit, et se pennit de l'injurier. 
Reni lui répondit sur le même ton, et le Caravage, à qui 
la fureur ôtait la raison, s'empara d'une épée et le blessa 
gravement au visage» 

Après cet exploit, il s'enfuit de Rome, et, ne renon- 
çant point au désir de se venger du Josépin, il courut à 
Malte, où il obtint, comme il l'espérait, le titre de che- 
valier ; mais après s'être jeté, grâce à son humeur bouQ- 
lante, dans de tragiques aventures, il mourut misérable- 
ment. 

Le Guide, guéri de sa blessure, se remit au travail, 
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fut choisi par le pape Paul V pour décorer sa chapelle 
privée au palais de Monte-Cavallo, et sut se montrer 
digne de ce choix. Une Vue du Parodia^ qu'il peignit 
sur la voûte, et une .^innoncia^^on, derrière le maître-autel, 
charmèrent le pontife, qui ne pouvait se lasser d'admirer 
la fadilité avec laquelle travaillait son peintre et la liberté 
d'esprit dont il fidsait preuve, en soutenant quelque con- 
versation que ce fàt sans que son pinceau se ralentît un 
instant. Presque chaque jour, Paul Y allsût visiter sa 
chapelle et prenait plaisir à s'entretenir avec le Guide, 
comme autrefois Jules II avec Michel-Ange, et Léon X 
avec Raphaël. 

La iàveur dont jouissait Guido Reni excita la jalousie 
de quelques-uns de ses rivaux. Ils le calomnièrent à la 
cour pontificale, et, étant parvenus à influencer le tréso- 
ri^ du pape, ils causèrent à l'artiste toutes soiles de 
désagréments. Le Guide, humilié d'être obligé de récla- 
mer le prîx de son travail et de le débattre avec un 
homme dont le mauvais vouloir n'était que trop évident^ 
quitta Rome sans en prévenir personne et retomna à 
Bologne. 

Ses concitoyens le reçurent avec empressement, le re- 
mercièrent de s'être souvenu d'eux et lui demandèrent 
quelques tableaux. Il se rendit à leura sollicitations et 
peignit V Apothéose de saint Dominigrue et le Massacre 
des Innocents. Ces deux toiles n'étaient pas terminées, 
que le Guide reçut la visite du légat de Bologne, qui 
venait, de la part du pape, le prier de retourner à Rome. 

Paul Y avait appris avec autant de peine que de sur- 
piîse le départ de son artiste favori, et, ne sachant quelle 
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ronte le Guide avait prise, il avait envoyé dans tontes les 
directions des coarriers chargés de le ramener, après lai 
avoir promis réparation de tons les torts dont on pour- 
rait s'être rendu coupable envers lui. Mais Reni avait 
trop d'avance sur ces courriers pour qu'ils pussent le 
rejoindre ; il avait donc paisiblement continué sa route 
vers Bologne, tandis que le pontife menaçait d'une dis- 
grâce ceux qui avaient osé offenser son peintre et pri- 
vaient ainsi Rome d'un talent éminent. Dès qu'il eut reçu 
la nouvelle de l'arrivée du Guide dans sa ville natale, il 
écrivit à son légat pour lui ordonner de le renvoyer 
promptement auprès de lui. Mais le Guide se montra 
fort peu disposé à céder aux instances du légat, et ce ne 
fut qu'après d'assez longues négociations qu'il consentit à 
retourner à Rome. 

Dès que les cardinaux en furent informés, ils en- 
voyèrent leurs caiTosses au-devant de lui, suivant le cé- 
rémonial observé pour l'entrée des ambassadeurs des 
grandes puissances, et Paul V le reçut avec les témoi- 
gnages de la plus sincère affection. Il lui accorda une 
forte pension, lui fit don d'un magnifique équipage, et 
fit comprendre aux ennemis du peintre qu'il ne serait 
pas sûr pour eux de tenter à l'avenir quelque chose 
contre lui. 

La chapelle de Monte-Cavallo étant entièrement déco- 
rée, le Guide entreprit celle de Sainte-Marie Majeure et 
se surpassa lui-même dans cet admirable travail. Sa ré- 
putation s'accrut tellement, que, pour obtenir de lui le 
. moindre tableau, il fallait le payer fort cher et avant 
même qu'il fût commencé. Les princes et les rois se 
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disputaient ses ouvrages, et, quelle que fût sa prestesse, 
il ne parvenait pas à les satisfaire tous. On peut juger 
cependant de cette merveilleuse &cilité par un seul trait. 
Le duc Jean-Charles de Toscane lui ayant demandé une 
tête d'Hercule, il la peignit, en moins de deux heures en 
présence du prince, qui lui donna 60 piàtoles, une chaîne 
d'or et sa médaille. 

Hors de son atelier, le Guide était modeste, affable, 
plein d'indulgence et de bonté ; mais redevenu peintre, 
il était fier et superbe. Il ne travaillait qu'entouré d'un 
certain apparat: il était vêtu d'habits magnifiques, et 
ses élèves, rangés à ses côtés dans un profond silence, 
écoufaient ses leçons, le regardaient peindre, préparaient 
sa palette et nettoyaient ses pinceaux. Il ne fixait jamais 
le prix de ses tableaux, il recevait une récompense et 
non un salaire. Il eût vécu dans l'opulence, s'il ne se fÙt 
laissé entraîner par la passion du jeu, à laquelle il sacrifia 
des sommes énormes. 

De nouvelles contrariétés, œuvre d'une jalousie qui 
ne se lassait point, engagèrent le Guide à quitter Rome 
une seconde fois, et ce fut encore à Bologne qu'il se re- 
tira. Il y peignit les Trwoavac, WH&rcuLe^ quelques autres 
scènes mythologiques, une Madone et une Annork^ation^ 
qu'on regarde comme ses compositions les plus remar- 
quables. Chacun de ces tableaux avait été commandé 
par un roi ou un prince souverain. Jamais artiste n'avait 
joui d'une plus haute réputation. On l'appela à Naples, 
où des travaux importants lui furent confiés ; mais Ribera 
et les autres peintres napolitains l'ayant fait menacer 
d'un coup de poignard, s'il ne quittait leur ville, le Guide, 
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qui savait qu'on peut tout craindre des envieux, aima 
mieux se retirer que de rester en butte à leurs persécu- 
tions. 

C'est à peu près vers cette époque qu'il cocamença â 
s'abandonner à son amour effréné pour le jeu. En peu 
de temps, la fortune qu'il avait n noblement acquise fut 
engloutie; il eut «recours aux usuriers, et quand cette 
ressource lui manqua, il reprit son pinceau. Mais comme 
il lui fallait de l'or, beaucoup d'or, à jeter à cette insa- 
tiable passion du jeu, le Guide, perdant ce respect de 
son talent auquel il n'avait jamais manqué jusque-là, 
livra, sans souci de sa gloire, â qui les voulut acheter, des 
peintures que jadis il eût rougi de signer. 

Quand la chance lui avait été contraire, ce qui arrivait 
souvent, quand il avait joué et perdu sur parole quelque 
somme considérable, il avait hâte de «'acquitter, et on 
l'a vu, en pareilles circonstances, faire jusqu'à trois ta- 
bleaux par jour. Tant que le Guide fut jeune et fort, il 
trouva dans son inépuisable fécondité les moyens de sa- 
tisfaire ce besoin d'émotions qui devient bientôt toute la 
vie du joueur; mais quand l'âge et ces émotions mêmes 
l'eurent affaibli, il s'adressa à ses amis et fit des dettes, 
qu'il se trouva dans l'impossibilité de payer. Ces de- 
mandes se renouvelant, ceux qui d'abord lui avaient ou- 
vert leur bourse l'abandonnèrent, et l'artiste, qui eût pu 
être le plus heureux de toute l'Italie, mourut de chagrin 
et de misère en 1642. 

Les compositions du Guide se distinguent par beaucoup 
de richesse et de majesté. Son pinceau est léger, moel- 
leux et coulant; sa touche, vive, gi*acieuse et spirituelle; 
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son dessin^ oorrect; ses draperies sont admirablement 
•jetées ; ses têtes, pleines de noblesse et d'expression ; et 
ses carnations, d'une merveilleuse fraîcheur. 

Il a laissé à Rome et i Bologne ses œuvres les plus 
parfaites. Gênes, Modène et Ravenne en possèdent aus- 
si que ne désavouerait aucun maître ; enfin on en trouve 
dans presque tous les musées de l'Surope. Celui du 
Louvre en compte plusieurs, parmi lesquelles on re- 
marque une Annonciation faite pour la teine Marie de 
Hédicis. 

Le Guide s'occupait aussi de sculpture, de musique et 
de gravure. Il a reproduit à l'eau-forte plusieurs sujets 
de piété peints par Annibal Carrache, le Paimesan et 
quelques autres aitistes ; mais on a aussi beaucoup gravé 
d'après lui. Ses dessins sont très-estimés pour la fran- 
chise, la hardiesse, la légèreté de la touche, la beauté des 
airs de tête et le grand goût des draperies. 



LE DOMINIQUIN. 

Domenico Zampieri naquit à Bologne, le 21 octobre 
1581. Son père était un cordonnier qui, grâce à un tra- 
vail assidu, s'était acquis une certaine aisance, et qui se 
fit un bonheur d'élever le filj9 que Dieu lui avait donné 
comme étaient élevés les jeunes gens des meilleures fa- 
milles de Bologne. Domenico profita bien des leçons qui 
lui furent données et se fit chérir de ses mdti'es par une 
docilité et une douceur exemplaires. Un bon cœur, un 
esprit juste, une modestie qui dégénérait quelquefois en 
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une tinûdité excessive, tel était le caractère de Zampieiî. 
Ses parents crurent ne pouvoir mieux faire que de tour- 
ner ses vues vers l'état ecclésiastique, et il ne témoigna 
aucune répugnance â se soumettre à leur désir. 

Mais bientôt une autre vocation se révéla en lui : quel- 
ques tableaux des maîtres, tableaux qu'il contempla avec 
un indicible plaisir, lui inspirèrent pour le dessin un goût 
auquel ne tardèrent pas à céder tous les autres. Ses 
études littéraires furent un peu négligées ; il abandonna 
la lecture et renonça même aux distractions qu'on aime 
tant à son âge, pour s'occuper de copier, tant bien que 
mal, des gravures et des dessins achetés sur les faibles 
sommes destinées à ses menus plaisirs. 

Il ne voulut d'abord rien dire de ce goût, qu'il pensait 
n'être qu'une fantaisie passagère ; mais quand il se fut 
assuré que rien ne lui plairait autant que la peinture, il 
en fit la confidence à son père, et celui-ci, qui l'aimait 
trop pour le contraindre â quoi que ce fût, le retira du 
collège et le plaça chez Denis Calvart, peintre hollandais, 
alors en réputation à Bologne. 

Une autre école de peinture s'était élevée depuis 
quelques années â côté de celle de Denis, c'était celle 
des Oarrache; mais la réforme tentée par ces jeunes 
artistes comptait encore peu de partisans, et le père de 
Domenico préféra confier son fils aux soins du Hol- 
landais. 

Deux des meilleurs élèves de Denis, le Guide et l'Al- 
bane, l'avaient récemment quitté pour entrer chez les 
Carrache, et la jalousie de l'étranger contre ses rivaux 
s'en était de beaucoup accrue. Injuste, comme on l'est 
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toujours lorsqu'on cède aux conseils de l'envie, il déchi- 
rait sans pitié les Carrache, critiquait leur manière et 
niait leur talent. A l'entendre, Louis, Augustin et Anni- 
bal étaient d'ambitieux ignorants, et la révolution qu'ils 
s'efforçaient d'opérer dans la peinture ne devait aboutir 
à rien moins qu'à la ruine complète de cet art. 

Le jeune Zampieri ne douta pas d'abord que son 
maître n'eût raison, et il s'appliqua avec zèle à suivre 
les leçons qu'il en recevait. Mais quand il eut fait assez 
de progrès pour juger par lui-même du mérite d'un ta- 
bleau, il étudia ceux de la nouvelle école et trouva que 
Denis traitait bien sévèrement les œuvres des Carrache. 
Quant à lui, il y remarqua un dessin correct, un bon co- 
loris, des attitudes nobles et vraies, de belles pensées, et, 
ce qui manquait surtout à son maître, une iidèle imitation 
de la nature. 

Zampieri se procura secrètement quelques modèles 
des CaiTache et les copia non moins secrètement ; car 
Denis avait expressément défendu qu'un seul de ces 
modèles parût dans son atelier. Ce n'était que pendant 
les absences du maître que Domenico substituait les 
tableaux de cette école à «ceux qu'on lui donnait à 
copier. Mais un jour que, se croyant seul pour long- 
temps, il s'était mis à ce travail, Calvart rentra et 
s'approcha de lui avant que, tout troublé de ce retour 
inattendu, Zampieri eût pu faire disparaître le modèle 
prohibé. 

Le maître, furieux, lui arracha le tableau, le déchira, 
le foula aux pieds, et accabla d'injures l'élève, qui, tout 
confus et n'osant entreprendre de se justifier, résolut de 
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laisser passer cet orage. Msùs Denis n^était pae homme 
à pardonner une telle offense : dès ce jour, Zampieri de- 
vint Fobjet de sa haine ; il n'eut plus pour lui une pai-olo 
de bienveillance ou d'encouragement ; loin de lâ^il affecta 
de le traiter en toutes rencontres avec mépris et 4ureté ; 
il lui prédit qu'il ne serait jamais qu'un barbouilleur et le 
fit cruellement souffrir. 

Malgré sa douceur et sa patience, Domenico, las de se 
voir en butte à des tracasseries et â des reproches con- 
tinuels, regrettait fort de n'être pas entré chez les Car- 
rache plutôt que chez cet homme violent, auquel on ne 
pouvait Élire entendre raison ; mais il n'osait le quitter 
et taisait à son père tout ce qu'il était obligé d'endurer. 
Un jour pourtant, Denis, plus irrité encore que d'habitude 
contre ses adversaires, peut-être parce qu'il ne pouvait 
méconnaître leur mérite, se permit de les critiquer avec 
la plus grande amertume, et, suivant sa coutume, après 
avoir épanché la bile qu'il noumssait contre les Carrache, 
il invectiva Zampieri. 

— Pardonnez-moi, dit avec calme le timide élève, je 
n'ai pas voulu vous offenser ; je croyais que, pour deve* 
nir un artiste, il est bon d'étudier les œuvres de plusieurs 
maîtres, afin de chercher à imiter ce que chacun d'eux a 
de bon. 

La réponse était juste ; mais précisément parce qu'il 
la trouvait telle, Calvart entra en fureur, et, à défaut 
de meilleurs arguments à opposer â son élève, il saisit 
un chevalet et l'en frappa. C'était plus que n'en pouvait 
BU[>porter Domenico: il quitta l'atelier, les larmes aux 
yeux, et rentra chez son père^ auquel il ne put cacher 
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le snjcjt de sa tristesse. Zampieri, indigné, lui reprocha 
doucement de ne s'être pas plaint plus tôt, et se rendit 
chez Louis Carrache, pour le prier de se charger de 
Bon fils. 

Dès le kod^nain, Domenico B^y prés^ita et fut reçu 
avec d'autant plus d'affection qa^ avait plus souffert 
pour la cause de ses nouveaux maîtres. Louis surtout le 
prit en amitié, et, à causé de sa douceur, de sa timidité, 
de son apparence faible et ehétive, il lui donna le sur* 
nom de Domenichino (petit Dominique), surnom qui lui 
est resté. 

Les Carrache enseignaient avec zèle, mais avec bonté^ 
et sous leur direction le Dominiquîn fît de sensibles pro- 
grès. Toutefois ce n'était pas un de ces artistes qui n'ont 
presque pas besoin de leçons, qui devinent, sans qu'on 
les leur explique, les secrets de l'art ; son génie était plus 
froid, plus réâédii; il demandait & être fécondé par 
l'étude et le travail. Louis Carrache était bien le maître 
qui convenait â cet élève ; car lui-même avait été dans 
sa jeunesse accusé d'incapacité ; il prit donc à tâche de 
l'eneourager et de lui inspirer une eert^ne confiance en 
ses propres forées. 

Il n'y rénsiût pas d'a;bord, et un concours ayant été 
proposé quelque temps après son admission dans l'ate- 
lier, le Dominiquin s'excusa d'y prendre part. Toutefois, 
comme ce n'était point par paresse qu'il refusait de con- 
courir, il fit, comme les autres élèves, le tableau de- 
mandé. Le jour ûxé pour la distribution des récompenses 
étant arrivé, l'ouvrage de chacun fut sérieusement exa- 
miné par les troi^ Carrache, et Loiûs, aux soins duquel 
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Zampieri était spécialement confié, lui dit qu'il avait eu 
tort de ne pas vouloir essayer ses forces. Le Dominiquin 
rougît, s'éloigna un instant et reparut portant un tableau, 
qu'il présenta en tremblant à son professeur. 

A peine Louis y eut-il jeté les yeux, qu'il le jugea 
digne d'être présenté à Augustin, à Annibal et aux ama- 
teurs qui s'étaient joints à eux pour décider du mérite 
des concurrents. Tous les ouvrages furent étudiés de 
nouveau et comparés à celui. du Dominiquin, auquel la 
préférence fut unanimement accordée. Ce triomphe 
combla de joie le jeune artiste, mais n'altéra nullement sa 
modestie. 

Au nombre des élèves de Louis Carrache était 
l'Albane. Charmé des bonnes qualités du Dominiquin, 
il se lia avec lui d'une étroite amitié, et dès lors il 
ne manqua plus rien au bonheur de Zampieri. Mais 
ce bonheur devait peu durer : l'Albane, plus âgé 
que lui de quelques années, quitta l'école des Car- 
rache et pailit pour Rome, où l'appelait un ardent 
désir d'étudier les œuvres des grands mitres. Il y 
retrouva Annibal Carrache et dut â ce peintre quelques 
commandes qui le firent connaître. Il n'oublia cependant 
pas son ami, et, après une année de séjour à Rome, il 
lui envoya plusieurs dessins qu'il avait faits d'après 
Raphaël. 

Le Dominiquin fut émerveillé des progrès de l'Albane 
et résolut, lui aussi, de se rendre dans la ville qui pos- 
sédait de si admirables chefs-d'œuvre. L'Albane le vit, 
un jour, arriver sans en avoir été prévenu ; mais il l'ac- 
cueillit avec joie, le présenta à Annibal, et celui-ci, en 
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souvenir da temps que le Dominiquin avait passé sous 
la direction de Louis, l'admit à partager ses travaux. 
Zampieri apprécia le service que lui rendait son ami et 
lui voua la plus vive reconnaissance ; car 'sa timidité l'eût, 
I9ans ce secours, empêché de trouver quelque protecteur 
à Rome, où il arrivait inconnu. 

Annibal CaiTache peignait les fresques de la galerie 
Farnèse, magnifiques pages que l'artiste eut la douleur 
de se voir marchander, lorsqu'il les eut terminées ; mais 
il travaillait alors avec enthousiasme, et le Dominiquin, 
heureux de recevoir les conseils d'un tel msdtre, savait 
les mettre â profit. Tout le temps qu'il n'employait pas 
au palais Farnèse, il le passait au Vatican devant les 
sublimes compositions de Raphaël et de Michel- Ange; 
c'était là sa seule distraction. 

De grands succès ne pouv^ent manquer de récom- 
penser tant d'amour du travail, et un tableau de la Mort 
cPAdoniSj confié par Annibal au pinceau du jeune hom- 
me, produisit une vive sensation dans le monde des 
artistes et des connaisseurs. Le Dominiquin se plaçait 
tout d'un coup, par cette œuvre, au premier* rang des 
j)eintres que Rome comptait alors ; mais il n'eut pas le 
loisir de jouir en paix d'une réussite que sa modestie 
l'avait empêché de rêver : une basse envie lui suscita de 
nombreux ennemis, et il se trouva en butte à des persé- 
cutions de tout genre. L'Albane seul lui resta fidèle, le 
consola, l'encouragea, et s'efforça de lui faire prendre en 
mépris les injures de ceux auxquels sa naissante réputa- 
tion portait ombrage. La modération du Dominiquin fut 
admirable, mais son bon cœur fut cruellement froissé de 
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voir 86 toarner contre lui ceux qu^il regardait presque 
déjà comme des amis. 

Augustin Carrache, jaloux, comme beaucoup d'antres 
de ce nouvel astre qui s'élevait, se rangea parmi les en- 
nemis du Dominiquin et ne lui épargna pas les railleries. 
La réflexion, la lenteur que le jeune homme apportait au 
travail, fournirent à Augustin l'idée de le surnommer 
le Boeufs et il ne se servit plus, soit en parlant de lui, 
soit en l'interpellant, que de ce surnom injurieux. Anni- 
bal Carrache était rarement d'accord avec Augustin, son 
fi'èré, quoiqu'il l'aimât beaucoup ; il prit la défense du 
Dominiquin, dont il entrevoyait l'avenir, et dit un jour à 
Augustin, qui se permettait envers Zampieri cette gros- 
sière appellation t 

— Si Dieu nous donne encore quelques années de vie, 
& moi et à toi, mon frère, nous veiTons le champ de la 
peinture fertilisé par ce bœuf^ qui trace si laborieusement 
son sillon. 

Lors de l'apparition de la M<yrt d* Adonis^ le Bolonais 
Agucchi avait recommandé au cardinal son'frère le jeune 
Zampieri, et le cardinal avait promis de le protéger; 
mais les discussions élevées par les envieux sur le mérite 
de ce tableau refroidirent ses bonnes dispositions et lui 
firent ajourner l'exécution de ses promesses. Il fallut 
qu'un nouvel ouvrage vînt mettre au grand jour le 
talent du Dominiquin : la Délivrante de saint Pierre 
fut admirée, et le cardinal Agucchi confia à l'artiste, un 
instant méconnu, la décoration de la chapelle de Saint- 
Onuphre. 

Le Dominiquin s'en acquitta â merveille et se montra 
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de jour en jour plus digne de la protection qui lai était 
accordée. Il produisit successivement plusieurs pages 
fort remarquables : 8'ùzanne et les VieiHarde, le Ravia- 
sèment de emni Pavl^ un Saint François et un Saint 
Jérôme. 

Annibal Carraefae étant mort vers cette époque, le 
Dominiquin, chargé de lui ériger un tombeau, en donna 
le plan, y fit lui-même quelques sculptures, et peignit au- 
dessus du monument le portrait de celai qui avait été son 
maître et son ami. 

La réputation du jeune artiste allait croissant : le car» 
dinal Aldobrandini le choisit pour décorer son palais du 
Belvédère ; et quelque temps après, le cardinal Odoard 
lui demanda, pour l'abbaye de Grotta-Ferrata, quelques 
Boènes de la vie de saint Barthélémy. Pendant qu'il 
s'occupât de ce travail, il eut occasion de voir dans 
quelques-uns des salons où il était admis une jeune fille 
dont la candeur et la modestie lui plurent ; il résolut de 
la demander en mariage. N'osant encore se déclarer, il 
attendit que sa position fÙt plus sûre, afin de n'avoir 
point à redouter un refhs ; mais, voulant donner à celle 
qu'il regardait déjà comme sa fiancée une preuve de 
ses sentiments, il la plaça, en costume de page, dans 
un de ses tableaux. La ressemblance était si frap- 
pante, que le nom de là jeune fille circula de bouche 
en bouche, et ses parents, au lieu d'en être flattés, comme 
l'avait trop naïvement supposé le Dominiquin, s'en in- 
dignèrent, et, employant auprès du cardinal Odoard leur 
influence et celle de leurs amis, ils obtinrent le l'envoi de 
l'artiste. 
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Heureusement pour le Dominiquin, FAlbane était en- 
core à Rome. Il reçut la confidence des nouveaux 
chagrins de son ami, et, cette fois encore, les adoucit en 
les partageant. Il fit donner au Dominiquin une partie 
des peintures à exécuter au château de Bassano, et celui- 
ci fit preuve d'un si rare talent, qu'on lui confia la direc- 
tion des fresques de la chapelle de Saint-André. 

Là, il se trouva en concurrence avec le Guide, qu'il 
avait vu jadis dans l'école des CaiTache. Le Dominiquin 
peignit un Saint André battu de verges, et le Guide un 
/Saint Ancb^é en prières. L'œuvre du Guide fut jugée 
supérieure à celle de son émule çt payée 400 écus, tandis 
que Zampieri n'en reçut que 150. Cet échec fut très- 
pénible au Dominiquin, qui, sans prétendre l'avoir em- 
porté sur le Guide, se flattait du moins de l'avoir égalé. 
Il résolut de quitter une ville où l'on appréciait si mal 
son talent et de retourner à Bologne. Il était prêt à 
partir, lorsqu'on lui commanda pour le maître-autel de 
San-Girolamo délia Caritâ la Communion de saint 
Jérôme. Il reprît son pinceau, et, animé du désir de 
prendre enfin une éclatante revanche de l'injustice qui le 
poursuivait, il se surpassa lui-même et produisit une 
œuvre digne d'être placée auprès de celle des plus grands 
maîtres. Chacun voulut voir la Communion de saint 
JérômCy et tous les connaisseurs exempts de passion dé- 
clarèrent que cette admirable page pouvait être comparée 
à la Transfiguration de Raphaël. 

En présence d'un tel succès, l'envie se tut un instant, 
écrasée par l'impossibilité de contester la beauté de cette 
sublime composition; mais bientôt s'enhardissant, elle 
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commença de murmurer tout bas que cette œuvre n'était 
qu'une copie ; que si le Dominiquin avait réussi dans la 
peinture, l'idée n'était pas de lui, et qu'il l'avait em- 
pruntée à Augustin Carrache, l'un de ses anciens enne- 
mis. Augustin avait, en effet, traité ce sujet; mais le 
Dominiquin l'avait de beaucoup surpassé, et il n'existait 
entre leurs deux tableaux que Tansdogie qu'on trouve 
entre ceux des diffîrents maîtres qui ont retracé les 
mêmes scènes : ainsi la Sainte Famille ou VAdor<xHon 
des Mageè. 

Le Saint Jérôme du Dominiquin, reproduit par la gra^ 
vure, se répandit dans toute l'Europe ; et la réputation 
du peintre menaçant d'obscurcir celle de ses persécu- 
teurs, Lanfranc, qui, malgré son incontestable talent, 
s'était rangé parmi les adversaires de Zampieri, fit 
graver aussi le tableau d'Augustin Carrache, afin de di- 
minuer, par la compa]:aison qu'on en ferait, la gloire du 
Dominiquin. 

Profondément affligé de ces menées et de la faaîne 
vivace qu'elles prouvaient, notre artiste, qui ne se sou- 
venait pas d'avoir jamais fait de mal à personne et qui 
ne demandait qu'à aimer ses rivaux, fut sur le point de 
laisser le champ libre à leui*s calomnies et d'aller vivre 
inconnu dans quelque retraite éloignée; mais, quoique 
travaillant beaucoup, il n'avait pu que suffire bien mo- 
destement à ses besoins, et il n'*eût pu même payer son 
voyage. Il voyait couvrir d'or les toiles des autres 
artistes, et lui ne recevait qu'un modique salaire. La 
Communion de saint Jérôme^ qui est encore regardée 
aujourd'hui comme un des chefs-d'œuvre de la peinture, 



190 LBS PfiXHCBS DB l'aBT. 

ne loi avait été payée qae 50 écus. H fut donc obligé de 
lutter contre le découragement qui s'emparait de son 
cœur et de demander au travail sa seule coosolatîon. 

Chargé des fresques de la chapelle Sainte-Cécile, dans 
Péglise Saint-Lonis des Français, il y déploya un si rare 
talent, qu'on le supplia de décorer la cathédrale de Fano. 
Le Dominiquin désirait trop vivement quitter Rome pour 
ne pas accueillir avec joie les propositions qui lui étaient 
faites ; il partit, heureux d'échapper, pour quelque temps 
du moins, aux tracasseries sans nombre qui faisaient de sa 
vie un perpétuel tourment. 

Reçu à Fano par la famille Nolfi avec toute la dis- 
tinction due à son mérite, il se mit à l'œuvre avec une 
sérénité d'espnt qu'il n'avait pas goûtée depuis bien des 
années. Son œuvre s'en ressentit: la suite des fresques 
représentant l'histoire de la Vierge, dont il orna la ca- 
thédrale de Fano, respire quelque chose de la béatitude 
céleste. Les années qu'il consacra à ce travail furent les 
plus heureuses de sa vie, et il ne les oublia jamais. Le 
calme dont il jouit pendant ces années lui ayant rendu 
ses doux souvenirs d'enfance, il voulut, en quittant Fano, 
revoir sa ville natale. Il espérait que ses concitoyens, lui 
rendant justice, l'accueilleraient comme un artiste dont 
ils pouvaient être fiers. Il n'en fut rien : Bologne 
réservait toutes ses sympathies pour un autre de ses en- 
fants, pour le Guide, qui y était revenu entouré d'un luxe 
princier, tandis que le Dominiquin y rentrait pauvre 
comme il en était sorti. 

Après cette nouvelle déception, il retourna à Rome ; 
mais il y était à peine arrivé, qu'une noble famille bolo* 
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naise le rappela dans sa patrie pour le charger d^an 
grand tableau destiné à Péglise San-Giovanni in Monte. 
Ce tableau devait représenter la Vierge du Rosaire. Pen- 
dant qu'il y travaillait, les seigneurs de Ratta, ses nou- 
veaux protecteurs, le présentèrent aux parents d'une 
jeune fille nommée Marsibilia Barbetti. Le Dominiquin, 
séduit par les bonnes qualités de Marsibilia autant que 
par sa rare beauté, la demanda en mariage. De son côté, 
la jeune fille, flattée du talent de Zampieii et plus tou- 
chée encore de ses chagrins, consentit à se charger de 
les lui faire oublier. 

Une dot assez considérable avait été promise à la 
fiancée; mais quand il fallut la payer, des difiScultés 
s'élevèrent, et le Dominiquin, obligé de soutenir un 
procès contre la famille de sa femme, ne recueillit, après 
le gain de sa cause, que quelques débris de la fortune 
qu'elle devait posséder. Il s'en consola facilement toute- 
fois : Maraibilia était une bonne et dévouée compagne ; 
pleine de respect et de tendresse pour l'artiste, elle re- 
levait son courage en lui faisant entrevoir un meilleur 
avenir, et elle savait lui rendre si agréable son modeste 
intérîeur, que, s'il désirait la richesse et la réputation, 
c'était seulement pour lui en faire homm<age. 

Deux enfants vinrent encore ajouter à sa félicité, et 
Zampieri, se rappelant ses longues années de souffrance 
et d'isolement, rendait grâces à Dieu d'avoir enfin pris 
pitié de lui, quand ces deux enfants, son orgueil et sa 
joie, lui furent enlevés. Ce coup fut affreux pour le 
pauvre père, et il fallut que Marsibilia imposât, pour le 
consoler, silence â sa propre douleur. Elle essaya de 
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reporter les pensées de Tartiste vers la gloire, qu'il com- 
mençait à oablier pour le bonheur, et l'engagea à re- 
tourner à Rome. 

Le Dominiquin céda à ses instances. Grégoire XV, 
qui l'aimait beaucoup, et qui, avant de parvenir au trône 
pontifical, avait été le parrain de l'un de ses fils, lui fit le 
plus gracieux accueil. Sur la repommandation du pontife, 
le cardinal Montalte, qui venait de faire bâtir l'église de 
Saint-André délia Valle, choisit Zampieri pour la décorer. 
L'artiste, qui avait besoin de se distraire, se livra tout 

• 

entier à ce travail, et une admiration enthousiaste salua 
l'apparition de ses belles fresques. Depuis que Raphaël 
était mort, on n'avait rîen vu de plus par&it. Les Quatre 
Moangélistes et un tableau du Martyre de sainte A^nès 
se faisaient surtout remarquer par d'éminentes qualités. 
Le pape voulut lui-même féliciter le Dominiquin, et tout 
ce que Reme comptait d'illustres personnages imita Gré- 
goire XV. 

Zampieri, touché de ces preuves d'intérêt, se promettait 
de prouver qu'il en était digne, en couronnant ces beaux 
travaux par quelque chose de mieux encore. Il rêvait 
pour la coupole de Saint-André une composition qui 
surpassât tout ce qu'il avait fait jusque-là; il y rêvait 
nuit et jour. Mais quand il crut l'avoir trouvée et que, 
tout fier déjà du succès, il voulut se mettre à l'œuvre, il 
apprit que Lanfranc s'était fait donner par le cardinal les 
peintures du dême. Plus attristé que surpris de ce 
nouveau contre-temps, le Dominiquin ne chercha point à 
se venger du tort qui lui était fait ; il avait tant souffert 
déjà, que la résignation commençait à loi devenir plus 
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facile. Le pape, informé de oe qui se passait, voulut le 
dédommager de cette injustice et lui donna l'intendance 
des palais et des bâtiments du saint-siége. Il se distingua 
dans cet emploi, car il était aussi bon architecte que bon 
peintre ; mais la mort de Grégoire XV le lui fit perdre ; 
et le Dominiquin, n'ayant plus à Rome que des envieux, 
attendit avec impatience que quelque commande im- 
portante d'une autre ville lui permit de s'en éloigner. 

Un jour, il rentra tout joyeux et prévint sa fenmie 
qu'elle eût à faire ses préparatifs de départ. 

— Tu as donc reçu quelque bonne nouvelle ? lui de- 
manda Marsibilia. 

— Une excellente. On m'appelle à Naples pour déco- 
rer le dôme de Saint-Janvier. 

— A Naples ! fit la jeune femme en pâlissant. 

— Oui, à Naples; et juge de ma joie: la coupole de 
Saint-Janvier, beaucoup plus vaste que celle de Saint- 
André, me permettra de donner un libre essor aux idées 
que j'avais conçues et de prouver à ceux qui m'ont pré- 
féré Lanfranc combien ils ont eu tort. Mais qu'as-tu 
donc, mon amie ? et pourquoi ne partages-tu pas mon 
allégresse ? 

— Tu oublies, répondit doucement Marsibilia, qu'à 
Naples, plus que partout ailleurs, tu as à redouter la ja- 
lousie qui t'a toujours poursuivi. 

— Non, je n'oublie rien. Je sais que les peintres na- 
politains ont juré de ne permettre à aucun étranger de 
venir leur disputer la palme; mais puisque je ne fais 
que me rendre aux sollicitations qui me sont adressées, 
ils n'ont aucun reproche à me faire. D'ailleurs, ici, tu 
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en conviens toi-même, j'ai des ennemis ; pourquoi donc 
la crainte d'en rencontrer d'autres à Naples m'empêche- 
rait-elle d'y entreprendre un ouvrage digne de moi? 

— Tu sais si je désire ta gloire, reprit Marsibilia; mais, 
sans que je puisse me rendre compte de ce que j'éprouve, 
je suis persuadée que ce voyage te sera funeste. Renon- 
ces-y, je t'en conjure, si ce n'est pour ta sécurité, que ce 
soit du moins pour l'amour de ta femme et de ta fille, 
dont tu es l'unique appui. 

Les instances de Marsibilia furent vaines. Ne pouvant 
rien obtenir de l'artiste, elle voulut du moins l'accompa- 
gner à Naples. La suite justifia ses pressentiments. A 
la nouvelle que le Dominiquin allait entreprendre les 
peintures du dôme de Saint-Janvier, les peintres napoli- 
tains, à la tête desquels se trouvait Ribera, s'engagèrent à 
abreuver le nouveau venu de tant d'humiliations, à lui 
susciter tant d'embûches, qu'il dût bientôt abandonner 
son œuvre. 

Personne n'était plus patient que le Dominiquin; il 
ferma les yeux sur les persécutions dont il était l'objet, 
et, ne voulant pas s'abaisser à lutter contre la malice 
de ses rivaux, il ne s'occupa que de son travaîL 
Chaque jour des menaces lui étaient faites ; il n'en 
tenait nul compte ; mais, ayant échappé comme par 
miracle au poignard des bravi^ payés pour l'assassiner, 
il quitta Naples. Sa femme et sa fille devaient aller 
le rejoindre dans un bref délai. Il les attendit en 
vain : on n'avait pas voulu les laisser partir, on voulait 
qu'il achevât la coupole. Dès qu'il l'eut appris, il revint, 
ne pouvant vivre loin de ces deux chères affections de 
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son cœur. Il reprit ses pinceaux, bien décidé, quoi qu'il 
pût arriver, à ne les déposer qu'après avoir terminé son 
travail. 

Tant de résolution étonna ses ennemis, sans les décon- 
certer; ils gagnèrent, à force d'argent et de belles pro- 
messes, l'ouvrier chargé de préparer l'enduit sur lequel 
peignait le Dominiquin. Des cendres furent mélangées 
par lui à la chaux et au sablon ; et quand l'artiste eut 
longtemps travaillé, il s'aperçut que de nombreuses ger- 
çures sillonnaient sa fresque. 

Qu'on juge de son désespoir! Tout était â refaire. 
Il ne savait à quoi attribuer ce malheur ; mais il y recon- 
naissait la main de ses rivaux, et il lui était permis de 
craindre qu'ils né trouvassent quelque nouveau moyen 
de lui nuire. Quand il se fut assuré de la trahison com- 
mise par l'ouvrier qu'il employait, il ne voulut plus per- 
mettre que personne approchât de lui; il confectionna 
lui-même ses enduits, les posa, et broya ses couleurs. 
Seul, enfermé dans l'église, il répara de son mieux 
l'œuvre ainsi endommagée ; mais sa santé, déjà fort 
altérée par ce qu'il avait souffert, se ressentit de ce 
nouveau chagrin et du surcroît de travail qu'il s'impo- 
sait. 

Il était â peine rétabli, que, secrètement averti qu'on 
avait résolu de l'empoisonner, il dut s'astreindre à pré- 
parer lui-même sa nourriture. Peu soucieux d'une 
vie qui n'avait été qu'une longue suite de peines, il 
tenait cependant â la conserver assez pour terminer 
son œuvre. Mais de quelque précaution qu'il s'en- 
tourât, quelque peine qu'il prît pour se soustraire aux 
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mauvais desseins formés contre lai, la tradition assnre 
qu'il succomba au pmson versé par une main merce- 
naire. Si la tradition se trompe sur ce détail, on peut 
du moins affirmer que les soucis et les chagrins hâtèrent 
sa fin, et ses ennemis n'en restent pas moins responsables 
de sa mort. 

Toutefois on eût dit que ce n'était pas encore assez 
pour leur haine. Ils critiquèrent injustement les 
travaux commencés» et Lanfranc, chargé de les ache- 
ver, intrigua tant, qu'il obtint l'autorisation de faire 
gratter tout ce qu'avait peint son prédécesseur. Non 
contents de cet outrage à la mémoire du Dominiqain, les 
artistes napolitains firent conseiller au vice-roi espagnol 
d'exiger la restitution des sommes touchées par le mal- 
heureux peintre, et l'on a honte de dire que cet ignoble 
conseil fut suivi. 

Peu d'artistes ont été aussi constamment en butte à 
la souffrance que le Dominiquîn; et s'il est vrai que 
l'envie s'attache aux grands talents, le nombre de ceux 
qui peuvent prétendre l'emporter sur lui est bien petit. 
La postérité du moins lui a rendu justice, et son mérite, 
si longtemps contesté, a été reconnu. Le Poussin, ad- 
mirant ses nombreux ouvrages, l'a nommé le peintre par 
excellence* 

Ou ne peut rien voir de mieux raisonné que ses 
compositions : les t>assions j sont exprimées aVeo un6 
parfaite vérité ; son dessin est pur ; ses attitudes» 
bien choisies ; ses airs de tête, d'une simplicité et 
d'une variété étonnantes ; ses draperies, jetées avec 
beaucoup de grâce ; son coloris, frais et suave. Ses 
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fresques sont encore plus estimées qae ses tableaux 
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à l'huile ; tout y est étudié avec un soin extrême, 
la plus heureuse harmonie y règne, et rien n'y trahit 
la fatigue ; car le Dominiquin, toujours maître de son 
sujet, avait résolu d'avance toutes les difficultés d'exé^ 
cution qu'il pourrait r^icontrer. Aimant peu le monde, 
où d'ailleurs son extérieur simple et dénué d'agré- 
ments l'empêchait de réussir, il cherchait à se suffire à 
lui-même. Après avoir employé de longues heures au 
travail, il se délassmt par une promenade dans la 
campagne, et, tout en donnant à son corps cet exer- 
cice salutaire, il s'occupait encore des sujets qu'il avait 
choisis. Son désir de rendre ses tableaux vrais était 
m grand, qu'il se servait de modèle à lui-même et se 
livrait â la gaîté ou à la tristesse, selon les sentiments 
qu'il avait à reproduire. 

Bon, humain, généreux par caractère, il ne laissa 
jamais approcher de son cœur la haine ni le désir de la 
vengeance, et il avait coutume de dire qu'il aimait mieux 
être victime que bourreau. 

Il mourut à l'âge de soixante ans. 
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BI3ERA. 

Joseph Ribera, né à Xativa, près de Valence, en 1588, 
fut destiné d'abord à la carrière militaire, que son père 
avait suivie, et fut envoyé de bonne heure à Valence 
pour y faire ses études. Doué d'une grande intelligence, 
il fit de rapides progrès, et déjà ses maîtres rêvûent 
pour lui nu brillant avenir, quand tout à coup il prit en 
dégoût ses études pour ne plus s'occuper que de dessin 
et de peinture. 

Son père, qui le voyait à regret s'engager dans cette 
voie, essaya de l'en détourner; mais Ribera lui déclara 
qu'il ne serait jamais qu'un pauvre docteur et un mau- 
vais soldat, si l'on contraignait sa vocation ; tandis que 
si on le laissait libre de la suivre, il était sûr de devenir 
un grand peintre ; et, malgré son jeune âge, il le disait 
avec tant de conviction, avec une si ferme confiance en 
lui-même, que son père en fut frappé et lui permit de 
quitter l'université, pour entrer dans l'atelier de Fran- 
cisco Ribalta. 

Sous la direction de cet habile maître, Joseph, qui 
avait réellement un goût décidé pour les arts, ne tarda 
pas à se distinguer, et Ribalta l'admit à partager ses 
travaux. L'ambition de Ribera eût dû se trouver satis- 
faite ; mais à mesure qu'il devenait peintre, un ardent 
désir d'admirer les chefs-d'œuvre de l'Italie, dont il avait 
entendu vanter la beauté, se développait dans son cœur, 
et, au moment où Ribalta se félicitait d'avoir trouvé dans 
cet élève un successeur, Joseph lui annonça son pro- 
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chain départ. Son frère aîné, qui allait prendre dans le 
royaame de Naples le commandement d'une compagnie 
de cavalerie, eut beaucoup de peine à le décider à l'at- 
tendre. Toutefois, Joseph se rendit à ses instances, et 
ils quittèrent ensemble leur patrie. 

Tout alla bien d'abord, et le voyage parut charmant 
aux deux jeûnes gens ; mais l'officier ayant été fait pri- 
sonnier dès la première rencontre, Joseph, resté seul, 
sans appui, sans ressource aucune, dans un pays étran- 
ger, ne put s'empêcher de regretter l'Espagne, qu'il avait 
si joyeusement abandonnée. Cette faiblesse dura peu : 
dans' un corps d'enfant, Ribera avait le cœur d'un hom- 
me ; il ne songea pas à retourner auprès de sa famille. 
Il était venu en Italie pour voir les merveilles de Rome, 
il voulut aller à Rome. H prit à pied le chemin de cette 
ville, mendiant le long de la route quand la faim le pres- 
sait trop cruellement, et dormant à la belle étoile. Il y 
arriva exténué de Êitigue et couvert à peine de quelques 
misérables haillons. 

Se présenter ainsi chez un artiste, c'était s'exposer â 
nn affront inévitable, et Ribera était trop fier pour s'y 
hasarder. Il vécut à Rome comme il avait vécu en s'y 
rendant ; il lui fallait d'ailleurs bien peu de chose : quel- 
ques croûtes de pain, quelques légumes jetés* au coin 
d'une borne lui suffisaient. Il passait ses journées à 
étudier dans les églises les œuvres des maîtres on à des- 
siner dans la rue même ce qui lui paraissait mériter son 
attention. 

Le cardinal Borgia, se rendant, un jour, en grand 
équipage au Vatican, l'aperçut occupé â reproduire en 



i 

V 



200 LES PSOICKS BS l'aBT. 

petit la fresque qui ornait la façade d^un palais. H oiv 
donna à ses gens d'arrêter et d'amener auprès de lui ce 
petit mendiant. 
Ribera s'avança jusqu'au carrosse de Son Éminence. 

— Que faisais-tu là? lui demanda le cardinal. 
—Je dessinais, Monseigneur, répondit Joseph. 

— Tu es donc artiste ? 

— Non, Éminence; mais je le devîendraL Je n'ai 
quitté que pour cela ma famille et mon pays. 

— £n effets tu es étranger. 

— Je suis Espagnol, Monseigneur. 

— Et tu n'as à Rome ni ami ni protecteur ? 

— Votre Éminence ne le voit que trop, répondit le 
jeune homme en jetant un regard ironique et piteux sur 
ses misérables vêtements. 

— Yeux-tu me montrer ton esquisse ? 

— La voici. 

— Mais, en vérité, c'est fort bien ! s'écria le cardinal, 
après avoir examiné l'ébauche. Tu as trop de talent 
pour qu'on t'abandonne. Dès aujourd'hui tu fais partie 
de ma maison. 

Sur un signe de leur maître, lé cocher fouetta ses 
chevaux^ et un valet de pied, s'approchant de Ribera, lui 
oSrit de* le conduire au palais Borgia, ce qu'il accepta 
avec autant d'orgueil que de joie ; car il savait que de 
puissants personnages s'étaient de tout temps fait hon- 
neur d'offrir aux artistes une royale hospitalité. 

Ribera n'oubliait qu'une chose: c'est que, comme il 
l'avait dit lui-même au prélat, s'il comptait bien devenir 
un peintre célèbre, il ne l'était pas encore. Il espérait 




FBIKTBB8. 201 

trouver des respects, il ne rencontra que de la bonté ; il 
rêvait une place dans le salon et à la table du cardinal, 
on ne lui ouvrît que Fan tich ambre et PolBce. Son or- 
gueil, déj& bien grand, en fut cruellement blessé; mais 
il avait tant souffert de la misère, qu'il se laissa aller, 
pendant quelque temps, à profiter du bien-être inattendu 
qui lui arrivait. Le cardinal l'avait engagé à continuer 
ses études et lui laissait la libre disposition de tout son 
temps. Rien n'eût été plus facile au jeune bomme que 
de pix>fiter de sa paisible position pour travailler â son 
avenir. C'était bien ce qu'il voulait faire ; mais il différa 
pendant quelques jours à reprendre son pinceau ; puis 
des semaines s'écoulèrent, et enfin des mois, sans qu'il se 
ftkt remis courageusement au travail. 

Plus réfléchi qu'on ne l'est ordinairement à son âge, 
Ribera comprit qu'il avait besoin, pour soutenir son 
énergie, d'une lutte avec la misère, et que c'en était fait 
de ses brillantes espérances, s'il s'endormait plus long- 
temps dans cette opulence d'emprunt. 

— Il ne sera pas dit que j'aurai quitté ma patrie pour 
11,'arriver à être ici qu'un valet ! s'écria-t-il, après avoir 
mûi*ement pensé à ce qu'il devait faire. Je reprendrai 
mes pauvres vêtements et ma vie d'autrefois ; j'aime 
mieux des hailloiis qu'une livrée. Vive ma joyeuse 
.misère! J'avais faim quelquefois, j'étais libre toujoura.... 

Ce parti pris, Ribera le mit sans retard à exécution. 
Quittant le palais Borgia, il reprit son existence vaga- 
bonde ; mais il ne mendia plus. Il avait appris à con- 
naître la ville et les ressources qu'elle offrait. Un 
brocanteur lui achetait pour quelques menues pièces de 
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monnaie toat un cahier de dessins, et ce miséi-able 
salaire soffisait à Ribera jasqu'à ce qu'il en eût gagné 
un nouveau. Il arrivait souvent que, sans qu'il eût 
besoin de s'adresser an marchand de bric-à-brac, qui 
le traitait si mal, il trouvait à se défidre de ses croquis : 
quelque enfant riche, les voyant étalés autour de lui, 
s'en éprenait, et ils étaient alors payés plus généreuse- 
ment. 

Le hasard l'ayant ainsi servi deux ou trois fois, Ribera 
acheta des pinceaux, des couleurs, et tira meilleur pard 
de ses ouvrages. Il commençait à se faire connaître, du 
moins des jeunes gens dont la position ne s'éloignait pas 
trop de la sienne. Ne sachant point son véritable nom, 
ils l'appelaient lo Spagnoletto^ le petit Espagnol, et c'est 
encore sous ce surnom de l'Espagnolet que Ribera est 
aujourd'hui le plus connu. 

A force de patience, de travail et d'économie, Joseph, 
qui grandissait et commençait à avoir honte de sa misère, 
parvint à se vêtir convenablement, et, ce grand obstacle 
levé, il «ongea à se faire admettre dans l'atelier d'un 
maître. Les belles œuvres de Raphaël et de Michel-Ange 
avaient excité son enthousiasme ; mais ces grands génies 
n'étaient plus, et parmi les peintres alors en réputation 
â Rome, le Caravage était celui qui, en raison de sa 
manière fière, hardie et même quelque peu extravagante, 
lui plaisait le plus. 

Il se présenta chez cet artiste, et, lui montrant ce qu'il 
avait fait, sans antre maître que la nature, il le pria de 
lo recevoir au nombre de ses élèves. Le Caravage re- 
oounut dans les ouvrages de Ribera d'excellentes dis- 
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positions. Le jeune homme, mis en confiance par ce 
bienveillant accueil, lui ayant raconté toute son histoire, 
le caractère du petit Espagnol sourit au peintre, qui était 
lui-même â'humeur fort aventureuse. Ribera devint son 
disciple et ne fut pas le moins fougueux de ses partisans. 
Il saisit parfaitement la manière de ce peintre et l'imita 
si bien, que, quand le Caravage mourut, il fut impossible 
de distinguer les tableaux de ce maître de ceux de 
FEspagnolet. 

Ribera n'avait pas encore vingt ans alors. N'ayant 
rien perdu de cette soif de tout voir et de tout étudier 
qui l'avait amené à Rome, il se rendit à Parme, où le 
Corrége a laissé de magnifiques ouvrages. Le style du 
Corrége, dont le caractère distinctif est une grâce inimi- 
table, impressionna vivement Ribera, habitué à l'énergie 
sauvage de celui de son défunt professeur. Saisi d'en- 
thousiasme â la vue de ces immortelles pages, il ne se 
contenta pas de les admirer, il les copia avec une si 
patiente attention, qu'il parvint à en reproduire la suave 
beauté. Il reconnut ce qu'il y avait de faux et d'outré 
dans le genre mis à la mode par le Caravage ; il garda 
de ce maître une toiiche large et puissante, un coloris 
vigoureux, beaucoup de feu et de hardiesse ; mais- il par- 
vint à tempérer ces qualités, que le Caravage avait fait 
dégénérer en défauts, par quelque chose de doux, de mé- 
lancolique, de gracieux, emprunté à l'étude intelligente 
et approfondie des compositions du Corrége. 

Heureux de ce succès, il revint â Rome, ne doutant 
pas que son talent, qui venait de se révéler sous un 
nouveau jour, ne lui valût une réputation brillante, ou 
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tout au moins une fortune honnête. II se trompait : ses 
amis et les marchands auxquels il avait eu affaire avant 
son départ se montrèrent plus surpris que satisfaits des 
progrès qu'il avait faits, et lui conseillèrent *de revenir 
à la méthode du Caravage, qui ne pouvait manquer de 
lui être beaucoup plus avantageuse. 

Pour se soustraire à leurs impoitunes sollicitations et 
peut-être aussi à celles de la nécessité, car il commençait 
à reconnaître que son nouveau style ne serait pas goûté 
à Rome, il partit pour Naples, riche encore d'illusions, 
mais si léger d'argent, que, ne pouvant payer l'hôtelier 
chez lequel il était descendu, il fut obligé de lui laisser 
son manteau en gage. La misère, qu'il avait oubliée 
depuis quelques années, revint l'assaillir, et il eut d'autant 
plus de peine à la supporter, qu'il avait la conscience de 
son mérite, et qu'avec la volonté de le produire, il n'ea 
trouvait pas l'occasion. Enfin, après avoir longtemps 
parcouru la ville, demandant partout du travail, il ren- 
contra un marchand de tableaux, qui, touché de son 
dénûment autant que les autres en avaient été effrayés, 
lui fournit ce qu'il lui fallait pour peindre et promit de 
l'occuper, si réellement il avait quelque talent. 

C'était tout ce que souhaitait Ribera. Il x^ommença 
par un portrait, et l'honnête marchand, reconnaissant que 
l'artiste ne s'était pas vanté, le paya bien, lui procura de 
l'ouvrage et devint son protecteur; bientôt même il lui 
donna sa fille en mariage. 

La position de l'Espagnolet, si longtemps pauvre et 
méconnu, changeait enfin. La fortune et les relations de 
Bon beau-père lui fournirent le moyen de répîindre ses 
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jDBuvres, à la perfection desquelles il appoHait d'ailleurs 
une extrême attention. Il commençait à jouir d'une 
ceitaine réputation, quand une singulière circonstance 
acheva de le mettre en relief. C'était l'usage en Italie 
que les peintres exposassent aux regards du public les 
tableaux qu'ils venaient de terminer ; cet usage avait le 
double avantage de faire connaître l'artiste et de lui per- 
mettre de profiter des critiques souvent justes que la 
multitude faisait de son œuvre. Un jour que Ribera, 
trop avide de gloire pour manquer à cette coutume, 
venait d'exposer sur son balcon un Martyre de saint 
JBarthéîemy la foule devint si compacte, que le vice-roi, 
voyanv ce rassemblement, de la terrasse de son palais, 
crut à une émeute et ordonna à ses officiers d'aller im- 
médiatement rétablir l'ordre^ 

Sa surprise fut grande loi*sqù'il apprit que les cris 
séditieux qu'il croyait avoir entendus n'étaient que d'en- 
thousiastes acclamations arrachées au peuple napolitain 
par la vue d'un chef-d'oeuvre. Il voulut voir aussitôt le 
peintre et son tableau. Kibera se présenta au palais et 
reçut les plus chaleureuses félicitations. Le vice-roi par- 
tagea l'émotion qu'avait ressentie la foule ; mais quand 
il reconnut dans Ribera un compatriote, la vice-royauté 
de Naples dépendant de l'Espagne, il lui tendit les bras, 
et, après lui avoir donné devant sa cour ce témoignage 
de sympathie, il le nomma son peintre, lui assura une 
pension considérable^ et exigea que l'artiste vînt s'établir 
dans son palais. 

La fortune de l'Espagnolet était faite : de toutes parts 
lui arrivèrent des commandes importantes ; les églises, 
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les conventfs les édifices publics, les palais voulurent 
s'enrichir de quelqu'une de ses productions. Une 
Descente de croix et une Vierge^ connue sous le nom de 
la Madone blanche^ mirent le sceau à sa réputation. Le 
roi d'Espagne, Philippe lY, auquel le vice-roi de Naples 
envoya quelques tableaux de Ribera, le combla d'hon- 
neurs et de largessea Un tel succès n'afiaiblit point le 
goût que l'Espagnolet avait toujours eu pour le travail; 
il redoubla de zèle, au contraire, afin de ne pas rester au- 
dessous de sa renommée, qui grandissait à chaque instant. 
Son ardeur était si grande, qu'il lui arriva plus d'une 
fois de passer la journée entière devant son chevalet, 
sans boire ni manger. Cette assiduité ne pouvant man- 
quer de compromettre sa santé, le vice-roi lui fit promet- 
tre d'avoir toujours auprès de lui un serviteur chargé de 
lui rappeler de temps à autre depuis combien d'heures il 
travaillait. 

n n'y avait pas â Naples une maison montée sur un 
plus grand pied que celle de Ribera : la fi^itune lui était 
venue avec les honneurs, et il eût été difficile de recon- 
naître dans l'élégant seigneur qu'on voyait parfois se 
promener avec le vice-roi ou causer avec des princes et 
des ducs, le pauvre Spagnoletto obligé de vendre ses es- 
quisses pour un morceau de pain ou une portion de 
macaroni. Lui, toutefois, n'oubliait pas combien il avait 
souffert ; et ses infortunes passées avaient laissé dans son 
cœur un levain d'amertume et de haine. Chose étrange ! 
le souvenir de sa misère, au lieu de le rendre compatis- 
sant envers ceux qui avaient leur avenir à &ire, au lieu 
de lui inspirer le désir de leur venir en aide, le rendait 
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froid et hostile aux jeunes talents qui cherchaient à se 
produire. 

On a peine à comprendre ce sentiment d'égoïsme et 
de jalousie de la pai*t d'un homme supérieur; mais il 
n'est que trop vrai que Ribera fut Pâme de cette asso- 
ciation d'artistes qui jurèrent d'interdire à tout peintre 
étranger l'entrée de Naples, et d'en chasser, par tous les 
moyens possibles, celui qui serait assez hardi pour bra- 
ver cette interdiction. Annibal Carrache, et, après lui, 
le Josépin et le Guide, appelés pour travailler à la dé- 
coration du fameux dôme de Saint-Janvier, furent forcés 
de renoncer aux espérances que cet appel leur avait lait 
concevoir. Les élèves de Ribera et les partisans de sa 
manière, transformés en braviy menacèrent de mort les 
nouveaux venus et parvinrent à en déban*asser leur 
maître. 

Le Dominiquin seul s'obstina à rester à Naples, malgré 
les conseils de ses amis et les prières de sa femme. 
Nous avons dit quelles persécutions lui furent infligées 
et comment il mourut. Cette mort, dont Ribera ne 
peut être regardé comme innocent, est une tache à sa 
gloire, et l'on ne peut louer son talent sans blâmer son 
caractère. 

Ribera donnait des fêtes brillantes, où se pressait 
toute l'aristocratie napolitaine. Il y assistait, mais n'en 
faisait que bien rarement les honneurs. On le voyait se 
promener seul dans ses jardins ou rester des heures en- 
tières accoudé à un balcon ; mais on se fût bien gardé de 
le troubler dans ses méditations ; car, au milieu de la 
noble foule attirée chez lui par l'amour du plaisir, il 
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rêvait à ses travaux du lendemain. Il arrivait même 
souvent que, frappé des traits de quelque gentilhomme 
qui lui était présenté, il faisait son portrait séance te- 
nante, sans qu'on songeât à blâmer cette fantaisie 
d'artiste. 

L'académie de Saint-Luc reçut Ribera parmi ses 
membres, et le pape, charmé de son rare talent, lui en- 
voya la décoration de l'ordre du Christ. Ses tableaux, 
non moins estimés en Espagne qu'en Italie, lui étaient 
royalement payés. On raconte que deux officiers espa- 
gnols, passant à Naples, voulurent le saluer en qualité 
de compatriote. Ribera Jes accueillit fort bien ; mis en 
confiance par cet accueil, les deux étrangers lui deman- 
dèrent s'il ne lui plairait point de prendre part à une 
spéculation qui ne pouvait être que très-productive. 

— L'art et le commerce sont, à mon avis, deux choses 
incompatibles, dit en souriant Ribera ; mais si vous pre- 
niez la peine de vous expliquer... 

— Nous ne vous demandons point, seigneur, de né- 
gliger votre pinceau, reprit l'un des visiteurs ; nous 
voudrions seulement vous associer à une affaire des plus 
brillantes. Mon ami et moi nous avons depuis long- 
temps étudié l'alchimie, et aujourd'hui cette admirable 
science n'a plus de secrets pour nous. Par malheur, les 
expériences qu'il nous a fallu faire ont épuisé nos res- 
sources, et, faute de quelques milliers d'éous nécessaires 
pour nous procurer des instruments, nous sommes 
forcés de renoncer aux merveilleux résultats de notre 
découverte. 

— Et vous venez me demander ?... • 
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— Noas venons vous demander, mattre Ribera, à vou» 
qui êtes aussi liehe que puissant, les fonds qui nous man- 
quent, et nous nous engageons sur l'honneur à paitager 
avec vous les bénéfices, 

— Ainsi, Messeigneurs, vous possédez le taleot d^ faire 
de For? 

— Xons sommes prêts à vous le prouver; et d^s que 
TOUS aurez consenti â unir vos intérêts aux nôtres, il n'y 
aura ni roi ni piince qui pourront rivaliser avec vous de 
faste et de splendeur. 

— Je vous suis fort obligé d'avoir pensé à me mettre 
en tiers dans cette magnifique ai&ire, répondit Bibera ; 
mais moi aussi j'^ le secret de faii*e de l'on 

— T Vous, seigneur ? Est-il possible ? 

— Vous en jugerez tout à l'heure. Mais permettez- 
moi, je vous plie, de mettre la dernière main à ce tableau 
que j'achevais quand vous êtes entrés. 

Les deux officiers s'assirent, foit intrigués de savoir ce 
que Ribera promettait de leur montrer. Au bout d'une 
heure, le peintre appela un domestique et le chargea 
d'aller porter chez un marchand qu'il lui désigna le 
tableau qu'il vensdt de finir. Le valet obéit, et, revenant 
quelques instants après, il remit à son maître une somme 
de 400 ducats. 

— Que vous disais-je, Messeigneurs? fit Ribera en 
versant sur la table le contenu des rouleaux qu'il venait 
de recevoir. Voilà l'or que je sais faire. Vous semble- 
t-il de bon aloi ? 

Les deux officiers baissèrent la tête, et, comprenant 
que toute nouvelle tentative serait inutile, ils s'éloignè- 

14 
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rent, pleins d'admiration pour un talent qui valait bien 
les chimériques trésors de l'alchimie. 

Une femme qui l'aimait et deux filles richement douées 
par la nature faisaient la joie de Ribera. Un gentil- 
homme espagnol denianda et obtint la main de l'aînée, et 
l'artiste, ne pouvant consentir à se séparer d'elle, parvint 
à faira nommer son gendre premier ministre du vice-roi. 
L'amour du plaisir et l'orgueil de Ribera perdirent la 
seconde. 

Le second don Juan d'Autriche donnait de magnifi- 
ques fêtes auxquelles la haute aristocratie napolitaine 
était seule admise ; mais comme il n'y a pas de distance 
sociale que le talent ne nivelle, le grand peintre y était 
invité. Toutefois, ce n'était pas assez pour lui. Fier de 
l'incomparable beauté de sa fille, il résolut de la pro- 
duire sur ce théâtre enfin digne d'elle, et obtint de l'y 
présenter. La jeune fille fut, en efiet, trouvée charmante ; 
mais personne ne se montra plus enthousiaste de sa 
grâce et de sa beauté que le prince lui-même. Af- 
fectant pour le talent de Ribera une estime sans égale, 
il vint le voir souvent à son atelier et sut si bien flatter 
sa vanité, que le peintre l'admit dans l'intimité de sa 
famille. 

C'était une grande faute, et Ribera ne tarda point à 
le reconnaître. Un jour, il entra tout soucieux dans son 
atelier : sa fille n'était pas venue lui demander le baiser 
du matin, et cet oubli navrait l'artiste ; car il idolâti-ait 
son enfant. Sans qu'il y songeât, son image chérie ve- 
nait se placer dans presque toutes les compositions 
échappées de son pinceau. H attendit avec une impa- 
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tience qui ne tarda point à dégénérer en une poignante 
inquiétude, et, n'y pouvant plus résister, il quitta son 
travail pour aller chercher cette caresse quotidienne, 
sans laquelle il n'y avait que trouble dans son esprit et 
angoisse dans son cœur. Il se rendit à l'appaitement 
de sa fille, l'appela, s'informa d'elle, la chercha dans la 
maison et dans les jardins ; mais ce fut en vain. Les 
domestiques, redoutant sa colère, s'éloignaient de lui 
en tremblant, et ce ne fut qu'après de nombreuses 
questions, ou plutôt d'ardentes pnères, qu'il apprit la 
terrible vérité: le prince, qu'il croyait son ami, avait 
enlevé sa fille. 

Ribera, un instant anéanti sous ce coup terrible, re- 
trouva bientôt toute son énergie. Il ramassa à la hâte 
l'argent qu'il possédait, saisit ses armes, et, suivi d'un 
valet qui lui était .tout dévoué, il quitta sa maison, jurant 
de n'y rentrer que vengé de l'odieuse trahison dont le 
prince s'était rendu coupable envers lui. 

On ne l'y revit jamais, et nul n'entendit parler de lui 
ni de son fidèle serviteur. On suppose que, désespérant 
d'atteindre ou tout au moins de pouvoir punir son puis- 
sant adversaire, et ne pouvant se résoudre à reparsdtre 
déshonoré dans cette ville de Naples qui l'avait vu si fier 
et si glorieux, il termina sa vie par le suicide. 

Nous avons parlé du caractère de Kibera. Ce carac- 
tère irascible, hautain et haineux, se retrouve dans ses 
ouvrages. S'il a réussi à peindre de beaux anges et de 
saintes madones, on sent qu'il ne s'y est pas plu comme à 
reproduire les scènes terribles du martyre des défenseurs 
de la foi. Son génie n'est jamais si grand que quand, se 
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laissant aller à son inspiration, le peintre représente des 
membres torturés, des visages contractés par la souffî-ance 
ou des regards ardents de fureur. Le Martyre de saiivt 
BcarthtUfmy^ auquel Ribera dut sa subite élévation, et 
Praméthée sur le Catucase^ sont les deux chefs-d'œuvre 
de cette manière terrible qu'il affectionnait suitout. Mais 
outre ces deux toiles, dont l'effet est saisissant, on cite les 
Dousse Apôtres^et VÉcheUe de Jacob^ tableaux admirables 
que. Madrid possède, et une Adoration dôê 3ergers^ qui 
se trouve an musée du Louvre. 

Quoiqu'il ait passé en Italie toute sa carrière d'artiste, 
Ribera n'a pas pris pour modèle les chefs-d'œuvre de 
l'école romaine. On ne retrouve pas dans ses tableaux 
les types d'une pureté idéale mis en honneur par le Pé- 
rugin et Raphaël. Ribera, par l'attention qu'il a mise à 
reproduire la nature dans toute sa vérité, appartient à 
l'école espagnole. Ses compositions se distinguent par 
une merveilleuse entente du clair-obscur, par une finesse 
et une vigueur de pinceau que peu de peintres ont Ca- 
lées, enfin par l'inimitable talent avec lequel y sont re* 
présentés les têtes chauves, les figures ridées et les vieil- 
lards estropiés. 

Ribera avait soixante-neuf ans lorsqu'il mourut, ou 
plutôt lorsqu'il disparut de Naples, puisque l'époque de 
sa mort est incertaine. 
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-^ VÉLASQFEZ. 

Don Diego Yélasquez de Silva, né à Séville en 1599, 
descendait d^une des plus nobles et des plas illustres 
familles du Portugal. Ses parents, rêvant pour lui quel- 
que carrière digne de sa naissance, lui firent donner une 
brillante éducation, et le jeune Diego en profita de ma- 
nièi-e à surpasser toutes leurs espérances. Il finit ses 
études de bonne heure, et, en attendant qu'il eût Page 
de se choisir une position, il consacra tons ses loisirs à 
la peintui'e. Tandis que les jeunes gentilshommes avec 
lesquels il^tait lié couraient après le plaisir et dissipaient 
en folies de toutes sortes la fortune pateraelle, don Diego 
passait dans la solitude et le travail des jours paisibles et 
heureux. 

Il prit tant de goût à cette occupation, que, ne se sen- 
tant pas la force d^y renoncer, il supplia son père de lui 
}>ermettre de n'aspirer qu'à devenir un grand artiste ; et 
il plaida sa cause avec tant d'éloquence, qu'il lui fut 
permis d'entrer dans l'atelier de Francisco Herrera. 

Francisco était un habile maître, mais un homme dur, 
hautain, fantasque, aux manières duquel il était fort 
difficile de s'habituer. Yélasquez, élevé avec toutes 
sortes de ménagements dans la maison paternelle, doué 
d'un caractère doux et timide, devant à l'éducation des 
manières distinguées et des habitudes polies, eut à 
soufirir plus que personne des bizarreries et des emporte- 
ments de Herrera. L'amour de son art l'aida pendant 
quelque temps à tout supporter; mais sa patience et 
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m rédgnatîoD, loin de toucher le maître, n'ayant fid 
qne l'engager à prendre Télasqaes pour soufire-doaleai 
celui-ci le quitta et se fit recevoir parmi les élèves d 
Paoheoo. 

Pacheco, tout aussi habile peintre que Hrrrer», étai 
de plus un homme du monde. Sou esprit aimable, s 
oonTersalion eqjouée, l'aisaDoe et la noblesse de ses ma 
nières ravaient mis en relation avec tout oe que SévilL 
oomptait d'illustres on de savants. Le nouveau maîtr 
de Vélasquez le distingua bientôt de ses antres ap 
prentis et lui donna des soins tout parUonlierfi. L'élève 
plein de reconnûssauce, le regarda bientôt comme m 
second père, et leur mutuelle affection se resserran 
chaqne jonr, Pacheco promit à Vélasquez de lui donnei 
quelques années plus tard, sa fille en mariage. 

Beaucoup d'imagination, un pinceau facile et sûr dis 
tinguërent les premières œuvres de Diego et firent com 
prendre à Pncheco que ce jeune homme l'emporterait ui 
jour sur lui; toutefois il manquait à Yélasquez ce qn 
développe promptement chez les arUstes le sentimeni 
du beau : il n'avût encore vu aucune de ces immortelle! 
comportions, la gloire et la richesse de l'Italie. Trav^ 
lant assidûment, il étudiait sans cesse la nature ; mais i 
ne savait pas encore combien le génie peut ajouter à si 
beauté. Quelques peintures italiennes et flamandes 
nouvellement arrivées & Séville,le lui apprirent Voyanl 
qu'il lui restait beaucoup à apprendre, Vélasquez dit 
adieu à son maître, devenu son meilleur ami, et partil 
pour Madrid. 

II avùt alors vingt-trois ans et passait déji à tous lei 
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yeux, excepté aux siens, pour un peintre de premier 
ordre. Recommandé par sa famille à don Juan de Fon- 
seca, qui occupait un emploi à la cour, Yélasqnez fut reçu 
comme un parent par ce gentilhomme, qui se chargea 
de le présenter à Philippe lY. Le roi avait entendu 
vanter le mérite du jeune artiste, il l'accueillit avec dis- 
tinction et lui commanda son portrait. 

Yélasquez était fort habile dans ce genre de peinture ; 
il se mit à l'œuvre, plein d'espérance, et le succès prouva 
qu'il n'avait pas trop préjugé de son talent. Philippe fut 
si content de ce poitrait, qu'il ordonna de détruire tous 
ceux qu'on avait faits de lui jusque-là et nomma Yélas- 
quez son premier peintre. 

Cette position, à laquelle don Diego était loin de pré- 
tendre sitôt, ne lui fit pas oublier qu'il était venu à 
Madrid poussé par le désir de s'instruire. Les bons maî* 
très manquaient dans cette capitale ; mais quelques beaux 
tableaux des meilleurs artistes italiens révélèrent à Yé- 
lasqnez les mystères de l'art. En les étudiant avec une 
religieuse attention, il modifia sa manière et fit de rapides 
progrès. Quelque temps après son arrivée dans la capi- 
tale des Espagnes, un concours de peinture fut ouvert 
par le roi, et le sujet à traiter fut l'expulsion des Maures 
de la Péninsule. Yélasquez l'emporta sur tous les autres 
concurrents, et Philippe lY, non moins heureux que lui 
de ce triomphe, lui donna deux nouvelles charges à la 
cour. 

La faveur de Diego grandit promptement. Philippe 
lY, sujet à de terribles accès de mélancolie, avait besoin 
de distraction; et comme il se piquait d'être artiste, 
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c'était aax artistes qu'il demandait de lai faire oablier les 
cruels soucis dont il était accablé. Les dessins de Vé- 
lasquez, dessins pleins de malice et d'esprit, parvenaient 
souvent à faire rire le roi, et les vers de Caldéron ache- 
vaient de dissiper ses humeurs noires. Le peintre et le 
poète vivaient dans l'intimité du monarque et dispossûent 
l'un et l'autre d'un grand pouvoir. Une caricature de 
Vélasqucz, une satire de Caldéron suffisaient pour ôter 
au favori de la veille les bonnes grfices du roi ou faire 
avorter les projets des ministres ; aussi les deux artistes 
avaient-ils de nombreux courtisans et des ennemis plus 
nombreux encore. Mais Yélasquez sut, au milieu des 
intrigues de cette cour, rester fidèle à l'art et à sa con- 
science. Il ne loua que ce qu'il croyait juste, bon, utile 
à la gloire ou à la prospérité de son pays, et ne critiqua 
que ce qu'il savait être inique ou nuisible. Il resta ce 
qu'il avait été avant son élévation, probe, modeste, bien- 
faisant, laborieux, accessible à tous ceux qui avaient 
besoin d'encouragement ou de secours. 

Il y avait six ans que Yélasquez habitait Madrid, quand 
on annonça que le roi d'Angleterre avait choisi pour son 
ambassadeur auprès de Philippe IV le célèbre peintre 
Rubens. Cette nouvelle fit sensation à la cour, mais sur- 
tout elle ravit Yélasquez, qui connaissait déjà Rubens 
par ses œuvres. Rubens, de son côté, avait entendu van- 
ter le talent de Yélasquez ; ils s'estimaient et s'admiraient 
sans s'être vus, et, dès leur première rencontre, ils s'ai- 
mèrent. Tout le temps que ne réclamait point le service 
de leurs maîtres respectifs, ils le passaient ensemble. 
Yélasquez montrait à Rubens ce que Madrid et l'Ëscurial 
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renfermaient de peintui'es, et Bubens racontait à Vélas- 
quez ce qu'il avait vu à Venise, à Florence, à Rome. Sa 
chaude et entraînante parole subjuguait l'Espagnol, qui, 
lui aussi, croyait voir les sublimes fresques de Michel- 
Ange, les admirables tableaux de Raphaël, du Titien, de 
Léonard de Vinci. Mais il vint un moment où ces des- 
criptions, si exactes et si colorées qu'elles fussent, ne lui 
suffirent plus; un ardent désir de visiter la terre des 
beaux-arts s'empara de son cœur ; il en perdit le sommeil, 
l'appétit, la gaîté et même le goût du travail. 

Un matin, Vélasquez, qui avait ses grandes et ses pe- 
tites entrées chez le roi, le voyant sourire comme il ne 
souriait pas souvent, se jeta â ses pieds et le supplia de 
lui permettre de s'absenter pendant quelques mois. Aux 
premiers mots de son peintre, Philippe se récria et l'ac- 
cusa d'ingratitude. Ce ne fut qu'après avoir exhalé toutes 
ses plaintes qu'il songea à s'informer du motif de cette 
absence. 

— Je voudrais, sire, répondit Vélasquez, mériter le titre 
de premier peintre de Votre Majesté, titre que le roi mon 
maître a daigné m'accorder en consultant plutôt son in- 
dulgence que mon talent. Sire, je voudrais visiter l'Italie : 
on ne peut être un grand artiste sans avoir étudié les 
merveilles qu'y ont laissées Raphaël et Michel-Ange, les 
maîtres par excellence. 

— Dis plutôt que tu veux m'abandonner, Vélasquez ; 
car un peintre comme toi n'a. rien à envier, fût-ce même 
aux illustres morts que tu viens de citer; et si tu tiens à 
me donner meilleure opinion de ton cœur, sur lequel je 
me plaisais à compter comme sur celui d'un ami, no me 
reparle jamais de ce voyage. 
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Yélasqaez comprit que toutes ses instances seraient 
vaines et résolat d'attendre que quelque circonstance 
imprévue lui permît de solliciter de nouveau son congé. 

Chaque fois que le roi, émerveillé de quelque ouvrage 
de son peintre ou reconnaissant des distractions que lui 
procurait le crayon spirituel et mordant de Yélasqaezi 
exprimait le désir de le récompenser, l'artiste en profi 
tait pour parler de son rêve favori, un voyage en Italie. 
Enfin, ce rêve menaçant de devenir une idée ûjlBj 
Philippe IV, trouvant que don Diego perdait chaque 
jour de sa bonne humeur et de sa verve railleuse, con- 
sentit au départ du peintre, après lui avoir fait promet- 
tre toutefois de ne passer en Italie que le temps stricte- 
ment nécessaire pour voir les che&-d'œuvre qu'il parais- 
sait si jaloux d'admirer. 

Yélasquez reçut cette permission avec des transports 
de joie : il lui tardait d'ailleurs de jouir d'un peu de cette 
liberté que ne connaissent pas ceux qui vivent auprès 
des rois ; il se faisait une fête de n'être plus pour per- 
sonne le favori de Philippe lY, mais un simple artiste 
voyageant à sa guise et s'arrêtant partout où. il trouvait 
un beau site â peindre ou un grand souvenir à évoquer. 
Mais il dut renoncer au plaisir qu'il se promettait de 
cet incognito : le roi, ne voulant pas que son peintre 
menât le train d'un voyageur ordinaire, le chargea de 
lettres de recommandation, de décorations, de titres, 
et mit à sa disposition une suite aussi nombreuse que 
brillante. 

A Yenise, l'ambassadeur d'Espagne le reçut avec la 
plus grande distinction, et, sachant faire sa cour & Phi^ 
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lippe lY en honorant son peintre, il donna à Vélasquez 
des fêtes brillantes, auxquelles fut invitée toute la no- 
blesse vénitienne. Ces -fêtes terminées, Diego se mit à 
l'étude. Les belles œuvres de Gioi^one, du Titien, du 
Tintoret, de Paul Y éronèse, le remplirent d'enthousiasme, 
et, malgré la recommandation que le roi lui avait &ite 
de se hâter, il eût peut-être passé à Yenise plusieurs an- 
nées, si la gueiTe qui éclata alors entre la France et l'£&- 
pagne pour la succession de Mantoue ne l'eût forcé de 
quitter cette ville. 

Il partit pour Rome, où le pape Urbain YIII l'accueil- 
lit comme un des premiers artistes de son siècle. Yélas- 
quez reconnut qu'en lui vantant les merveilles renfermées 
dans la capitale du monde chrétien, Rubens n'avait rien 
exagéré. Michel-Ange et Raphaël lui inspirèrent une 
admiration qu'il serait impossible d'exprimer. H les 
étudia avec une religieuse attention, et, non content de 
les étudier, il copia plusieurs morceaux de Raphaël et la 
moitié de l'immortelle fresque du Jugement dernier. 
Puis, il fit, suivant les modifications appoitées dans sa 
manière par ce travail consciencieux, deux tableaux, dont 
il voulait faire hommage au roi lors de son retour en 
Espagne. Ces deux tableaux, les Forges de Vtdcain et 
la Tuniqtte de Joneph^ n'étaient pas finis quand Yélas- 
qnez reçut l'ordre de retourner promptement à Madrid, 
Philippe lY ne pouvant s'habituer à son absence. Il les 
acheva à la hâte ; mais il ne voulut pas abandonner l'Italie 
sans avoir visité Naples, où Ribera, son compatriote, jouis- 
sait alors d'une grande réputation. Les deux artistes, qui 
se connaissaient déjà par leurs œuvres, passèrent quelques 
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jours ensemble; puis Vélasqa 
long retard n'irritât le roi boq n 
l'Eapngae. 

Philippe IV était trop hem 
lâire des reproches. Il prit an 
le récit âa voynge àe non peu 
avec enthoosiastne ia desoriptio 
regrettait de n'avoir pu iidmii 
deux tableaux faits à Rome par 
faire oublier au roi l'ennui qui 
qne son artiste favori lui man< 
citations et de riches présents. ] 
le monarque, â l'essor qu'avut 
de Vélasquez, et c'était justice. 

Ces succès ne firent que red 
travùL Une noble émulation 
cœur ; tout ce qu'il avait vn de 
de se surpasser Ini-même, et il 
presque pins son atelier, et Fhll 
auprès de lui, ne voulant plus 
rongeât, prit l'habitude d'aller 
ftire appeler comme jadis. De 1 
les arts s'engagèrent entre eux, 
. pendant ces heures trop tôt éooi 
la royanté. 

Philippe IV parlait depuis i 
Madrid une académie de peint 
souvent dans ses entretiens avei 
pressait de toutes ses forces la 
l'amour de l'art lui inspirait si 
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mais nous devons avouer qu'il y entrait bien aussi quel- 
que peu d'égoïsme. Pour doter l'Espagne d'une académie 
de peinture, il fallait réunir un certain nombre de marbres 
antiques, de tableaux anciens et modernes, d'objets d'art 
de toutes sortes, et Yélasquez ne doutait pas que le roi 
ne le chargeât de les choisir. Donc, un second voyage 
en Italie deviendrait nécessaire, et notre artiste poun*ait, 
prétextant les exigences de sa mission, y prolonger son 
séjour plus qu'il n'avait osé le faire la première fois. Les 
préoccupations de la politique firent ajourner la fondation 
de cet établissement, en obligeant Philippe de se rappeler 
qu'avant d'être aitiste, il devait être roi, et ce ne fut que 
dix-sept ans après le retour de Yélasquez à Madrid qu'eut 
lieu son second voyage en Italie. Pendant ces dix-^sept 
ans, il reproduisit dans un grand nombre de tableaux les 
faits les plus remarquables du règne de Philippe IV. 
Son rare talent ne fit que croître et lui valut, de la paît 
du roi, d'insignes faveurs. 

Une des plus belles toiles que Yélasquez ait faites à 
cette époque est celle qui représente la famille de son 
souverain. Pendant qu'il s'occupa de ce tableau, les vi- 
sites de Philippe à l'atelier furent plus fréquentes que 
jamais ; il ne pouvait se lasser d'admirer avec quelle mer- 
veilleuse facilité naissaient, sous le pinceau de don Diego, 
ces belles et nobles figures si vraies, si expressives, qu'on 
eût pu les croire vivantes. Yélasquez s'était peint lui- 
même dans ce tableau, le roi l'ayant exigé, jaloux de 
rendre hommage une fois de plas au génie de celui qu'il 
appelait son ami. 

Quand cette toile fut achevée, le peintre kt montra 
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à Philippe, qui en témoigna chaudement sa satiafêic- 
tion. 

^» Ainsi, dit Vélaaquez, Votre Majesté troave qu'U ne 
manque rien à ce tableau ? 

— Ai-je donc dit cela ? demanda le roi en souriant. 

— Non, sire, mais Votre Majesté a daigné louer mon 
travail de telle sorte, que, si je ne connaissais l'indalgence 
du roi, je croirais pouvoir me flatter de labser à la posté- 
rité une page irréprochable. 

— Sache bien, ami Vélasquez, que je ne suis point 
indulgent, mais juste. Cest pourquoi, au risque d'humi- 
lier quelque peu ton orgueil d'artiste, je te prie de me 
passer ta palette et ton pinceau, afin que je remédie à ce 
qui manque à ton œuvre. 

Vélasquez obéit, sans pouvoir dissimuler toutefois une 
certaine inquiétude : le roi peignait assez bien ; mais 
c'eût été grand dommage de gâter ces magnifiques por- 
traits. Philippe devina parfaitement ce qui se passait 
dans l'esprit de Diego ; mais il n'en prit aucun souci, et, 
s'avançant vers le tableau, il peignit sur la poitrine de 
Vélasquez, qui y était placé, la croix de Saint-Jacques, 
auprès de celles des autres ordres dont l'artiste était 
déjà décoré. 

Vélasquez, pénétré de reconnaissance, fléchit le 
genou devant lui ; mais Philippe, le relevant, Pem- 
brassa et lui dit: 

— N'est-ce donc pas un grand honneur pour le roi 
d'Espagne d'avoir mis la main à un tableau de Vélas- 
quez ? 

Revenons à la fondation de l'académie de peinture. 



PEINTBBS. 223 

Philippe, commençant à vieillir et craignant que la mort 
ne le frappât avant qu'il eût pu donner aux arts un écla- 
tant témoignage de sa royale protection, envoya enfin 
Vélasquez à Rome, 

Le pape Innocent X l'y reçut avec les plus grands hon- 
neurs et le pria de faire son portrait. Une telle demande 
était trop flatteuse pour que le peintre espagnol ne s'em- 
pressât pas d'y souscrire. Ce portrait, exposé en public, 
produisit une telle sensation, qu'il fut décidé qu'on le 
porterait processionnellement dans les rues de Rome et 
qu'on le couronnerait ensuite, triomphe auquel Yélasquez 
ne resta point insensible. 

L'envoyé de Philippe IV se mit en relation avec les 
peintres célèbres de cette époque et commanda à douze 
d'entre eux un tableau qu'il devait joindre à ceux des 
maîtres anciens qu'il s'était procurés à grands frais ; il 
acheta des marbres antiques, quelques statues des siècles 
précédents, et le roi d'Espagne lui ayant recommandé 
de ne rien épargner pour que la collection fût digne de 
Philippe lY et de Vélasquez, il parvint à réunir un cer- 
tain nombre de morceaux très-précieux. 

Il revint à Madrid, suivi de ces richesses, et le 
monarque, heureux de la manière dont il avait exé- 
cnté ses ordres, le nomma, en récompense, maré- 
chal des logis du palais. Mais ni richesses ni 
honneurs ne purent altérer sa modestie et son ardeur 
aa travail. Plus on le louait, plus il éprouvait le désir 
de se rendre digne de ces louanges, qu'il croyait ne 
pas mériter, et, ne trouvant de charme que dans la 
culture de son art, il eût abandonné la cour plutôt que 
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de Bftorifier aux soucis de l'ambition les douces joies qae 
lui donnait son pinceau. 

Il excellait dans le portrait, mais aucun autre genre ne 
lui était étranger. Il savait mettre dans ses compositions 
historiques beaucoup de noblesse et de poésie ; dans ses 
paysages, une vérité et une simplicité admirables ; dans 
ses petites scènes d'intérieur, une grâce et une suavité 
au-dessus de toute expression ; enfin, il peignait les anî^ 
maux, les fleurs et les fruits en homme pour qui la nature 
n'a pas de secrets. Une grande pureté de dessin, un 
pinceau ferme et léger tout à la fois, un bon tou de 
couleur, une entente parfaite du clair-obscur et de la 
perspective, distinguent tous ses ouvrages. 

Yélasquez travailla pendant dix années encore après 
son retour d'Italie, et, quoique sa santé s'altérât sensible- 
ment, il ne voulut point consentir â quitter ses chères 
occupations. Son talent d'ailleurs, loin de décroître^ 
semblait mûrir chaque jour ; sa main était toujours sûre, 
son imagination pleine de la généreuse ardeur de la 
jeunesse, et l'âge ne lui avait apporté qu'une connaissance 
plus approfondie des mystères de l'art, de l'étude et de 
l'expérience. 

Philippe se flattait de conserver longtemps encore son 
artiste bien-aimé: le Titien n'avait-il pas vécu presque 
un siècle ? et, pour ne pas l'affliger, il insistait moins qu'il 
ne l'eût fait s'il n'eût pris conseil que de son aflèctionj 
sur la nécessité où se trouvait Yélasquez de suspendre 
ses travaux. 

Sur ces entrefaites, le cardinal Mazarin ayant mené à 
bien les négociations entreprises avec l'Espagne pour 
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le mariage de Louis XIV, Philippe IV s'engagea à 
conduire jusqu'à la frontière sa fille Marie-Thérèse, 
qui allait devenir reine de France. Louis, dans tout 
l'éclat de la jeunesse et de la gloire, suivi d'une 
cour nombreuse et brillante, vint au-devant de sa 
fiancée jusqu'à Irun. Vélasquez quitta Mudnd avec 
Philippe ; en sa qualité de maréchal des logis du 
palais, il fut chargé de préparer, dans l'île des Faisans, 
le pavillon où devaient se rencontrer les deux mo« 
n arques, et de régler tout le cérémonial de cette en- 
tj^evue. Les soucis de ce voyage, le mouvement qu'il 
fut obligé de se donner pour que rien ne manquât à 
la pompe déployée dans ces solennelles occasions par 
la cour d'Espagne, hâtèrent les progrès de sa maladie. 
On le ramena à Madrid, à la fin du mois de mars 
1660, et il y mourat le 7 août suivant, à l'âge de soi^ 
zante et un ans. 

Le roi lui fit faire de magnifiques funérailles, aux* 
quelles assistèrent la cour et la ville de Madrid tout 
entière. Il fut inhumé dans l'%lise de San-Juan, où 
sa veuve, la fille de son ancien maîti*e Francisco Pa» 
cbeco, vint le rejoindre au bout de quelque» jours. 

15 
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MURILLO. 

Le l^i" janvier 1618, naquit, dans ane des plus pauvres 
maisons de Séville, un enfant qai devait être le peintre 
le plus célèbre de l'Espagne. Son nom de Êtmille était 
Murillo, et il reçut au baptême les noms de Bartholomé- 
Esteban. Rien ne parut d'abord annoncer quel brillant 
avenir lui était réservé: sa première enfance s'écoula 
dans les privations de la misère; c'est à peine si l'on 
songea à Ini faire apprendre à lire et à écrire ; mais dès 
que ses parents s'en occupèrent, il montra tant d'intelli- 
gence et de bonne volonté, qu'étonnés de ses progrès, 
ils se demandèrent si le petit Bartholomé ne pourrait 
pas, quelque jour, sortir de la triste condition dans 
laquelle ils gémissaient. 

Sa mère surtout y pensait souvent, et plus son fils 
montrait de bonnes qualités, plus elle s'attachait â cet 
espoir. Elle avait un frère, nommé Juan del Castîllo, qui 
était peintre, et qui, bien qu'il n'eût ni fortune ni réputa- 
tion, était relativement à Murillo dans une position 
brillante. Elle alla le trouver, lui parla de l'excellent 
caractère et de la facilité de son fils, et le pria de lui 
donner quelques leçons. Juan, sans partager les espé- 
rances de sa sœur, consentit à enseigner à son neveu les 
éléments de son art. 

Dès que le petit Murillo eut en main un crayon et à 
sa disposition une belle feuille de papier, trésors qu'il 
convoitait depuis longtemps, il se trouva plus heureux 
qu'un roi ; et tout fier de ce bonheur, il se prit, lui aussi. 
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à rêver de l'avenir. Il se voyait peintre comme son 
oncle, il avait un atelier garni de beaux tableaux, une 
petite chambre propre et jolie, et de l'argent, qu'il versait 
en pleurant de joie sur les genoux de sa bonne mère. 
Or, comme, pour réaliser ce beau rêve, il fallait travailler 
beaucoup, l'enfant ne perdit plus un instant, et Juan 
del Castillo ne tarda pas à reconnaître en lui de grandes 
dispositions. 

C'était un assez pauvre coloriste que Juan, mais il 
dessinait bien, et ses leçons furent très-utiles à Bartho- 
lomé. Par malheur, il se décida à quitter Séville pour 
aller se fixer â Cadix. Murillo l'eût suivi volontiers; 
mais ses parents ne pouvaient payer une pension, et 
Castillo ne se trouvait pas assez riche pour se charger 
d'un surcroît de dépense. Il fallut que Bartholomé se 
résignât à le voir partir, et ce fut un douloureux sacrifice ; 
car avec son maître le pauvre enfant perdait toutes ses 
riantes illusions. Puis le temps passé chez Castillo était 
un temps doublement perdu; car si Murillo n'eût pas 
espéré devenir un artiste, il se fût rais de bonne 
heure en apprentissage chez quelque ouvrier, et mainte- 
nant que le voilà grand et fort, il pourrait gagner sa 
vie. Que faire?.... Telle fut la question que s'adressa 
Bartholomé. 

Retourner chez ses parents qui avaient tant de peine 
â suffire à leura besoins, restreindre la portion si minime 
déjà que le travail apportait à chacun ? Le jeune homme 
n'y pouvait songer. Abandonner la peinture pour ap- 
prendre un métier? Il y pensa; mais, outre le chagrin 
qu'il éprouvait â renoncer à la carrière qu'il s'était choisie, 
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il comprenait que pluâieura années s'écouleraient encore 
avant qu'il pût compter sur son salaire. Ne valait-il pas 
mieux essayer de continuer seul l'étude de la peinture I 
Cela n'était pas douteux ; car Murillo sentait que là seu- 
lement était pour lui le succès* Mais là encore sa pau- 
vreté se présentait comme un insnimontable obstacle. 
Pour étudier, il fallait du temps et des modèles ; Bartho- 
lomé n'avait rien de tout cela, et la nécessité de se pro^ 
curer le pain de chaque jour ne lui permettait pas de 
choisir son travail. 

Les armateurs des galions d'Amérique achetaient alore 
une grande quantité d'images de la Vierge, dont ils trou- 
vaient le placement chez les nouveaux chrétiens da 
Mexique, du Pérou et de la Guadeloupe. Ces images, 
grossièrement peintes, se nommaient, pour cette raison, 
des Notre-Dame de la Guadeloupe, et il va sans dire que 
les armateurs s'en procuraient à vil prix. Mais, comme 
nous venons de le voir, Murillo n'avait pas d'autre parti 
à prendre que de se faire peintre de pacotille ; il baN 
bouilla des madones et fut au moins assuré de ne pas 
mourir de faim. 

Murillo exerçait ce métier depuis quelque temps déjà 
quand un peintre en renom, Pedro de Moya, arriva à 
Séville. Pedro avait reçu des leçons de Van Dyck, et 
Bartholomé, qui n'avait jamais vu de plus beaux tableaux 
que ceux de son oncle Juan del Castillo, fot saisi d'une 
admiration profonde en contemplant les œuvres du nou« 
veau venu. Il eut honte de son pauvre travail et résolut 
d'imiter autant qu'il le pourrait Pedro de Moya. Ses dis- 
positions naturelles aidant, l'étude de ces peintures lui 
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profita beaucoup, 'et ses ÎTotre-Dame ne ressemblèrent 
plus à celles qu'il avait faites jusque-là. 

Murillo le reconnut, et, ce succès l'enhardissant, il se 
présenta chez Pedro, un de ses ouvrages à la main, et 
pria instamment l'artiste de l'aider de ses conseils. 
Podro, après avoir examiné le petit carré de toile peint 
par le jeune homme, lui adressa quelques paroles d'encou- 
ragement et l'autorisa à fréquenter son atelier. Mais la 
joie de Murillo ne fut pas de longue durée : il perdit 
son second maître comme il avait perdu le premier. 
Pedro de Moya ne resta que quelques mois à Séville, et 
son départ laissa Bartholomé dans un profond décou- 
ragement. 

Ce qu'il avait vu chez Pedro lui avait révélé l'art, et 
il lui devenait impossible de continuer le labeur tout 
mécanique auquel il se livrait auparavant. Au •milieu de 
ce découragement et de cette douleur du pauvre jeune 
homme, une idée surgit, idée dont la réalisation semblait 
impossible, mais qui, pour cela même, sourit à son dé- 
sespoir. Murillo se dit : 

— L'étude des chefs-d'œuvre que l'Italie renferme ferait 
de moi un artiste aussi habile que Pedro de Moya; 
dussé-je mendier le long de la route, j'irai en Italie. 

Mais comme mendier répugnait trop à sa fierté pour 
qu'il pût s'y résoudre sans une absolue nécessité, il se 
remit au travail avec une fiévreuse ardeur, y passa les 
jours, les nuits, et fit en quelques semaines une si grande 
quantité de madones, d'enfants Jésus, de saints et de 
saintes, qu'une somme assez ronde lui fut comptée. 
Dès qu'il se vit assez riche pour se rendre jusqu'à 
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Madrid, il partit seul, ft pied, et, se ndurrissant d'an peu 
de pain, bavant de l'eao, il arriva dans la capitale de 
l'EIspagne. Là, les peintures de Vélasqnez excitèrent son 
admiration bien autrement encore que ne l'avaient fait 
celles de Pedro de Moya, et il resta à les étudier tant 
que dura son petit trésor. Quand il eut dépensé sa der- 
nière pièce de monnaie, il vendit à un brocanteur les 
copies qu'il avait essayé de faire de ces tableaux, et, ras- 
suré pour quelques jours encore contre la faim, il reprit 
ses études. 

Le plus grand désir de Murillo était de voir l'auteur 
de ces belles compositions ; il lui semblait que l'être doué 
d'un tel génie devait être plus qu'un homme. Il s'informa 
du lieu où il lui serait possible de le rencontrer, et il 
apprit que le lendemain la cour se rendant à Aranjuez, il 
n'aurait qu'à se tenir sur le passage du cortège royal 
pour voir le peintre de Philippe IV. Murillo n'eut garde 
d'y manquer, et, touché de la physionomie douce et 
bienveillante de Yélasquez autant qu'il avait été frappé 
de son talent, il résolut de chercher à lui parler. Huit 
jours d'un travail assidu lui perniii*ent de remédier au 
délabrement de sa toilette, et, dès que Vélasqnez frit de 
retour à Madrid, Murillo se présenta au palais et de- 
manda, s'appuyant sur son titre de peintre sévillan, à être 
admis auprès du grand artiste. 

Vélasqnez était, malgré son élévation, resté accessible 
à tous : il donna l'ordre d'introduire dans son atelier le 
visiteur inconnu. A la vue de toutes les richesses artis- 
tiques qui y étaient renfermées, Murillo tomba dans une 
espèce d'extase; un rayon céleste parut illuminer son 
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visage, et des larmes de joie coulèrent de ses yeux. Il 
avait oublié l'artiste pour l'art. Pendant ce temps Vé- 
lasquez examinait Tintelligente figure du jeune homme, 
son air de franchise, de bonté,, de résolution, et il se 
sentait tout disposé à lui être utile. Quand l'émotion de 
Murillo se' fut un peu dissipée, le peintre du roi, le voyant 
confus et interdit, vint à son aide. 

— Vous êtes peintre, je le vois, mon jeune compatriote, 
lui dit-il. 

— Si j'avais pu le croire, je serais désabusé depuis que 
j'ai vu vos ouvrages, seigneur, répondit Murillo. Hélas ! 
non, je ne suis pas pekitre ; mais je pourrais le devenir, 
si Dieu me faisait rencontrer un protecteur. 

— Expliquez-vous, mon ami, reprit Vélasquez. 
Murillo lui raconta alors toute sa vie, ses espérances 

deux fois déçues, son désir de se rendre à Rome et la 
cruelle pauvreté qui lui en interdisait la réalisation. 
Vélasquez l'écouta avec intérêt, et, quoiqu'il n'eût ja- 
mais eu à lutter contre la misère, il comprit les douleurs 
de cette lutte à laquelle le faisait assister le jeune 
Sévillan. 

— Montrez-moi quelqu'un de vos ouvrages, lui dit-il, 
ei si le ciel vous a destiné, comme je le crois, à devenir 
un artiste, vous trouverez en moi le protecteur que vous 
souhaitez. 

Murillo porta à ses lèvres la main que lui tendait 
l'illustre maître, «t, rougissant de faire paraître ses 
pauvres essais au milieu de tant de chefs-d'œuvre, il 
plaça sous les yeux de Vélasquez une petite madone 
comme il on avait si longtemps fait. Pendant les quel- 
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ques minutes que le peintre du roi mit à l'étudier, Mu- 
rillo subit les plus terribles angoisses: il n'osait inter- 
roger la physionomie de son juge, et, tout tremblant, il 
attendait son arrêt. 

— Il y a de l'avenir dans cette ébauche, dit enfin 
Vélasquez. Courage, mon ami, et un jour viendra où 
Séville sera fière de vous* 

Murillo, suffoqué par la joie, s'était laissé glisser aux 
genoux de celui qui venait de lui prédire la gloire. Vé- 
lasquez le releva et le serra dans ses bras, sans que le 
jeune homme pût trouver une parole pour exprimer son 
ivresse et sa reconnaissance. 

— Comment vous nommez-vous ? lui demanda-t-il. 

— Murillo, répondit l'étranger. Et si jamais Votre 
Seigneurie a besoin que quelqu'un meure pour elle, tout 
mon sang lui appartiendra. 

— Merci, mon enfant, dit Vélasquez ; je crois à votre 
gratitude et à votre dévouement ; mais, grâce à Dieu, 
j'espère n'avoir point à en réclamer une telle preuve. 
Vous ne mourrez pas pour moi, Murillo, vous vivrez 
pour l'art. Et maintenant voulez-vous que je vous donne 
an conseil ? 

— Je vous écoute, seigneur. 

— N'allez pas en Italie. Madrid vous offrira, pendant 
quelques années du moins, tout ce que vous pourriez 
demander à Rome. Les châteaux royaux, l'Escurial, ce 
palais et mon atelier renferment un assez grand nombre 
de toiles de différents maîtres ; tout cela est à votre dis- 

* 

position. Étudiez-le, et, quand vous serez parvenu â 
vous faire un nom et à vous créer des ressources, il vcai? 
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sera plus facile et plas avantageux d'entreprendre C6 
voyage. Alors je pourrai vous recommander à quelques 
artistes célèbres dont j'ai fait la connaissance quand j'ai 
visité ce beau pays; ils vous accueilleront comme un 
frère, tandis que je ne pourrais aujourd'hui vous adresser 
à eux. 

— Que de bontés, seigneur ! Oui, je suivrai vos avis, 
et dans quelques années, je l'espère, vous n'aurez point 
à rougir de la noble protection que vous daignez m'ac- 
corder. 

Murîllo reçut le lendemain l'autorisation d'entrer par^ 
tout où se trouvaient de beaux modèles à copier, et il 
ne tarda point à en profiter. Le Titien, Paul Véronèse, 
Rabens, Van Dyck le séduisirent surtout et devinrent 
ses maîtres favoris. Son génie se développa rapidement, 
et Vélasquez, charmé d'avoir deviné dans de grossières 
ébauches un talent de premier ordre, prit plaisir à en- 
seigner à son protégé tous les secrets de son art. Grâce 
à ces leçons et à un travail assidu, Murillo, qui avait 
commencé par souhaiter ardemment d'égaler Juan del 
Castillo, et qui avait aspiré ensuite à atteindre Pedro de 
Moya, n'eut plus rien à envier à Vélasquez lui-même. 

Il eût pu entrer en rivalité avec son bienfaiteur et 
briguer la feveur royale ; il n'en fit rien, et, conseillé par 
la reconnaissance, il quitta Madrid pour rentrer à Se ville. 
Ses compatriotes, qui l'avaient connu pauvre et peu habile, 
ne se préoccupèrent nullement de son retour, et aucune 
commande ne lui fut faite, si ce n'est celle de trois ta- 
bleaux pour le cloître de Saint-François, tableaux que les 
bons pères, étant peu riches, ne pouvaient faire faire par 
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un artiste en renom. Mais Murillo, habitué à vivre de 
peu et sachant d'ailleurs combien il lui importait de se 
faire connaître, ne se montra pas bien difficile sur les 
conditions, et .se mit aussitôt à l'œuvre. Les trois ta- 
bleaux achevés, le succès dépassa son attente. Pendant 
plusieurs semaines la chapelle des franciscains fut as- 
siégée: chacun voulait voir ces merveilleuses toiles, et 
ceux qui les avaient longtemps contemplées voulaient les 
admirer encore. 

La réputation de Murillo était faite. De tous côtés lui 
arrivèrent des travaux, et deux ans après son retour à 
Se ville, son nom était déjà si glorieux, qu'il put épouser 
une noble et riche dame, dona Béatrix de Cabrera y 
Sotomayor. Exempt d'ambition et préférant l'indépen- 
dance aux honneurs dont il avait vu Yélasquez entouré, 
Murillo se fixa définitivement à Séville; et s'il ne re- 
nonça point à visiter l'Italie, sa passion pour le travail 
s'opposa toujours à ce qu'il accomplît ce rêve de ses 
jeunes années. 

Doué d'une imagination brillante et féconde, d'une 
âme tendre et poétique, Murillo choisit de préférence à 
tous les autres les sujets sacrés, qui permettent à l'art 
de s'élancer dans les espaces infinis. Aucun peintre n'a 
su créer des vierges plus admirables ni donner à ses 
christs et à ses anges une beauté plus divine. C'est celui 
de tous les maîtres espagnols qui s'est le plus rapproché 
de l'école italienne. Les artistes de cette école sont, 
pour la plupart du moins, désignés sous le nom de 
peintres idéalistes, parce qu'ils ont cherché le beau au 
delà môme du réel, et ont laissé souvent à l'esprit de 
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leurs admirateurs le soin de deviner leurs pensées. Les 
peintres espagnols, au contraire, sont connus sous la 
dénomination de naturalistes, parce qu'ils ont surtout 
tâché d'être vrais et qu'ils ont exprimé toutes leurs idées, 
sans rien laisser à l'interprétation du spectateur. Ribera 
et Yélasquez tiennent le premier rang parmi les peintres 
naturalistes : Yélasquez a reproduit la nature avec plus 
de naïveté et de charme que Ribera, mais Ribera a su 
la rendre avec plus de force et de puissance. Murillo, en 
mettant dans ses œuvres autant de poésie et d'idéal que 
les altistes italiens, est resté néanmoins fidèle aux tra- 
ditions de l'école espagnole, en ce qu'il n'y a dans ses 
tableaux rien de sous-entendu. Ainsi, quand il veut re- 
présenter un saint en extase, il ne se contente pas de 
donner à la physionomie du saint l'expression qu'elle 
doit avoir; il montre le divin spectacle qui, un instant 
découvert à ses yeux, répand sur ses traits un rayon de 
béatitude infinie : le ciel ouvert, le Christ dans sa gloire, 
et les anges entourant le trôn^ de l'Étemel. 

La période la plus brillante du génie de Murillo fut 
celle qui précéda sa mort. Parvenu à l'âge de soixante 
ans, il avait gardé toute la fraîche poésie de sa jeunesse, 
et son pinceau paraissait obéir plus fidèlement que ja^ 
mais à ses nobles inspirations. Murillo a produit un très- 
grand nombre d'ouvrages ; mais les plus célèbres appar- 
tiennent à sa vieillesse. £n 1674, il termina ses tableaux 
de l'hôpital de la Charité, vastes compositions parmi 
lesquelles on cite la Multiplicatio'n, des painSy Minae frap- 
pant le rocher^ Abraham prosterné devant les trois anges^ 
le Retour de TEnfani prodigue et une Sainte Elisabeth 
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de Hongrie^ qui passe pour un des plus précieux oheft- 
d'œuvre de la peinture. 

Dans l'intervalle qui s'écoula depuis Fan 1674 jusqu'à 
sa mort, il fit, pour le couvent des capucins, vingt-trois 
grands tableaux, un Enfant Jé&UB diatriàtêant du pain 
avx pauvres et VMstaae de saint Antoine de Padoue^ 
qu'on voit encore aujourd'hui dans une des chapelles de 
la cathédrale de Séville. 

Depuis longtemps Murillo était appelé à Cadix pour 
décorer le maître-autel du couvent des capucins ; il s'y 
rendit en 1681 et y commença le Mariage mystique de 
sainte Catherine. Cette belle composition devait encore 
ajouter à sa gloire, mais il n'eut pas la joie de la finir. 
En y travaillant, il tomba de son échafaudage et se 
blessa grièvement. Il se fit aussitôt reconduire à Séville. 
Tous les soins dont il fut entouré ne purent que prolonger 
ses souffrances, et il expira le 3 avril 1682, à l'âge de 
soixante-quatre ans. 

Ses compatriotes, qui avaient appris à le connaître et 
â l'aimer, le pleurèrent sincèrement. On l'inhuma dans 
celle des chapelles de l'église de Santa-Cinix qu'il afièe- 
tionnait le plus, parce qu'elle possédait un tableau de 
Pierre de Champagne qu'il avait mille fois admiré pen- 
dant son enfance et sa jeunesse. Le sujet de ce tableau 
était une Descente de croix. Un jour, après l'office, Mu- 
rillo resta si longtemps en contemplation devant cette 
toile, que l'heure où l'on fermait les portes de l'église 
arriva. Le sacristain avertit les fidèles de se retirer, sans 
que le jeune homme entendît rien; il eût sans doute 
passé la nuit devant l'autel, comme il y avait passé la 
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journée, sans s'apercevoir qae la lamière d'ane lampé 
avait remplacé celle du soleil, quand le sacristain, le 
voyant debout et immobile, s'approcha de lui et lui de- 
manda pourquoi il ne se retirait pas. 

— J'attends, lui répondit l'artiste, que ces saints per- 
sonni^s aient achevé de descendre Notre-Seigneur dé 
la croix. 

Le sacristain le prit pour un fou et le congédia en 
haussant les épaules. 

On distingue dans les œuvres de Murillo trois ma-* 
nières diffîrentes, que les Espagnols nomment froide; 
chaude, vaporeuse, et il a également réussi dans ces trois 
manières. Un coloris onctueux, un pinceau suave et 
léger, des carnations pleines de fraîcheur, une grande 
intelligence du dair^obscur, une manière vraie et pi- 
quante, un channe irrésistible rendent très-précieuses 
les productions de cet artiste. Ses principaux ouvrages 
sont à Séville ; mais le musée du Louvre possède un 
assez grand nombre de tableaux de ce maître pour qu'on 
puisse, sans franchir les Pyrénées, rendre justice à son 
rare mérite. Parmi ces tableaux, on admire surtout une 
Sainte FatniUe^ une Assomption et une magnifique Con* 
cejf^ion de la Vierge^ achetée 586,000 fr. aux héritiers du 
maréchal Soult. 

La vie de Murillo fut aussi paisible et aussi modeste 
que celle de Yélasquez avait été agitée et splendide ; ami 
du calme et du travail, il sut se contenter de son sort et 
doubler son bonheur en faisant du bien. Les qualités de 
son cœur égalaient son talent, et, n'ayant rien oublié de 
la misère de son enfance, des douleurs et des soucis de sa 
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jennessOy fl prit plaisir à faire part anx pauvres des 
richesses qn'il devait à son génie et à ouvrir aux artistes 
sans fortune le chemin de la gloire. 

SévîUe lui doit une académie de dessin, dont on le 
nomma directeur et dont il voulut être le premier maître. 
Il apportait à sa tâche de professeur un sèle, une pa«> 
tience et une honte qui lui gagnaient tous les cœurs. Ses 
disciples le vénéraient et Faimaient comme un père ; il 
en eut un assez grand nombre, parmi lesquels se distin- 
guèrent Antolinez, Villavicenoio, Osorio et Tohar, qui, ne 
pouvant atteindre à la réputation de leur maître, s'effor- 
cèrent du moins de marcher sur ses traces. 

Murillo avait deux fils, dont il eût désiré ûiire des 
artistes. Gabriel, qui était Falné, préféra le commerce ft 
la peinture et alla s'enrichir en Amérique; Oaspard, 
resté près de son père, devint son élève ; mais MuriUo^ 
ayant reconnu que la nature n'avait pas mis en lui le 
goût des arts, cessa de l'engager à s'y appliquer et le 
laissa libre d'embrasser l'état ecclésiastique. 

Dans l'espace de trente ans l'Espagne avait vu naître 
trois grands génies, Ribera, Yélasques, Murillo^ sans 
compter Alonxo Cano, qui, peintre, sculpteur et archi- 
tecte, sut se distinguer dans ces trois arts différents; 
mais après ces artistes, elle ne produisit plus de peintre 
célèbre» 
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RUBENS. 

Pierre-Paul Rabens naquit à Cologne, le 29 juin 1577. 
Sa famille, originaire de 8tyrie, était noble et attachée 
à la maison de l'emperear Charles-Quint. Barthélémy 
Rubens, son aïeul, ayant été amené en Flandre lors du 
couronnement de «et empereur, qui eut lieu à Aix-la» 
Chapelle, s'y maria et obtint de quitter la charge qu'il 
occupait à la cour, pour aller s'établir à Anvers, dans la 
famille de sa femme. 

Jean Rubens, père du grand artiste, naquit de cette 
union, et épousa, lui aussi, une jeune fille d'Anvers. On 
la nommait Marie Pipeling. Jean Rubens jouissait dans 
cette ville d'une estime et d'une considération générales; 
il fut élu conseiller du sénat et en remplit les fonctions 
pendant six ans. Plus tard Jean Rubens allait se fixer à 
Cologne. La fortune de Jean ayant souffert quelques 
atteintes, il s'établit argentier, fit d'excellentes affaires et 
acheta une maison, dans laquelle devait mourir plus tard 
la reine Marie de Médicis. 

Il avait déjà six enfants quand Pierre-Paul vint au 
inonde; et cette famille était non-seulement l'une des 
plus honnêtes, mais des plus heureuses de Colite. La 
naissance de ce septième enfant fut accneUlie comme une 
nouvelle faveur de la Providence, et pourtant nul ne 
pouvait prévoir combien serait glorieux un jour le nom 
de cette frêle petite créature. 

Le prince de Chimay et la comtesse de Lalaing vou- 
lurent tenir Pierre-Paul sur les fonts du baptême. Ses 
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premières années s'écoulèrent an milieu des caresses de 
ses aînés, qui l'aimaient passionnément et l'eussent gâté 
à plaisir, si son père et sa mère, sachant de quelle im- 
portance est la première éducation des enfants, n'y 
eussent mis bon ordre. Pierre-Paul était d'une remar- 
quable béante et d'une telle précocité d'intelligence, qu'à 
l'âge de quatre ou cinq antril étonnait tout le monde par 
ses reparties. Il avait un bon cœur, un caractère gai et 
aimable, mais d'une pétulance extrême, et il supportait 
difficilement la moindre contrariété. 

Jean donna les plus grands soins à son éducation ; il 
lui choisit un gouverneur français ; et comme lui-même 
ne parlait jamais à l'enfant qu'en latin et dame Rubens 
qu'en flamand, Pien*e-Paul apprit, sans y songer, ces 
trois langues. On le mit ensuite au collège, et à l'âge de 
dix ans il traduisait les auteurs grecs à la première vue ; 
il jouait aussi fort bien du luth, montait à cheval, faisait 
des armes ; en un mot, exceUàit dans tout ce qu'il voulait 
apprendre. 

Jean Rubens se préoccupait fort de l'avenir de cet 
enfant ; il comprenait que Dieu ne l'avait pas si merveil- 
leusement doué pour que ses jours s'écoulassent inutiles ; 
il le priait de diriger vers le bien ces étonnantes facultés 
et de lui faire connaître quelle carrière Pierre-Paul devrait 
embrasser. Le digne homme n'eut pas la joie de voir 
l'efièt de sa prière. Un soir qu'il lisait paisiblement au 
coin du feu, il entendit dans la rue une voix qui appelait 
au secours ; il se leva pour courir vers ceux qui étaient 
en péril ; mais, dans sa précipitation, il se heurta la tête 
eontre la corniche de la cheminée et se brisa la tempe. 
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Cette perte cruelle décida la mère de Pierre-Paul à 
réaliser sa fortune et à revenir à Anvers, où elle avait 
encore des parents. Le jeune Rubens y continua ses 
études avec autant de succès qu'à Cologne ; il l'emporta 
bientôt sur tous ses condisciples, et les travaux du col- 
lège ne suffisant pas à son ardeur, il apprit l'anglais, 
l'espagnol et l'italien. Si Jean s'était inquiété de savoir 
te qu'il ferait de son fils, on comprend combien ce souci 
devait occuper sa veuve. La comtesse de Lalaing ayant 
témoigné le désir d'avoir Pierre-Paul au nombre de ses 
pages, dame Rubens assembla sa famille, et, chacun lui 
ayant conseillé d'accepter les propositions de la noble 
châtelaine, le filleul de la comtesse quitta le collège pour 
entrer chez sa marraine. 

Mais la vie dissipée des jeunes gentilshommes ne put 
plaire longtemps à Rubens, habitué à l'austère simplicité 
de la maison paternelle. Après une année d'absence, il 
revint passer quelques jours auprès de sa mère, et, pour 
charmer ses loisirs, il s'occupa de peinture. Il avait dès 
sa plus tendre enfance montré beaucoup de goût pour 
le dessin, et depuis quelque temps, pour échapper à 
l'ennui inséparable de l'oisiveté, il avait repris son crayon. 
Sa mère, étant, un matin, entrée dans sa chambre, le 
trouva occupé à achever un petit tableau et se montra 
charmée de son habileté* Pierre-Paul en profita pour la 
prier de lui permettre d'entrer comme élève chez quelque 
peintre en renom. 

A cette demande, la surprise de dame Rubens fut 
grande: elle ne croyait pas qu'un jeune gentilhomme, 
ayant, comine son fils, tout ce qu'il fallait pour réussir 
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dans le inonde, pût songer à se faire peintre. Elle le dit 
à Pierre-Paul, qui insista en lui représentant le yide et 
l'inutilité de la vie quMl menait chez la comtesse de 
Lalaing. La sage mère partagea sur oe point l'opinion 
de Pierre-Paol et décida qu'il resterait auprès d'elle. 
C'était déjà quelque chose, mais ce n'était pas tout. Le 
goût du jeune Rubens pour la peinture prenait tous les 
caractères d'une véritable vocation. Plusieurs fois il en 
reparla à sa mère, dans les moments où il la croyait le 
mieux disposée à l'écouter; mais il ne fut pas plus 
heureux. Il insista de nouveau et s'efforça de persuader 
à dame Rubens que l'état de peintre, qu'elle regardait 
comme indigne d'un homme noble, était au contraire la 
plus belle et la plus glorieuse des professions. La veuve, 
n'osant prendre sur elle de s'opposer aux volontés de son 
fils ni d'y accéder, convoqua cette fois encore les membres 
de sa famille, et, après que Rubens eut exposé devant eux 
ses désirs et ses espérances, ils jugèrent à propos de ne 
point le contredire. 

Quelques jours après, Pierre-Paul, conduit par son 
tuteur, se présenta chez Adam Van Ort, peintre qui 
jouissait d'une grande réputation à Anvers, et fut admis 
an nombre de ses élèves. Adam Van Ort était un honmie 
brusque, grossier, sans aucune éducation. Il fallut à Ru- 
bens une patience admirable pour supporter son humeur 
dure et acariâtre ; mais, soutenu par l'amour de l'art, il 
sut imposer silence à sa vivacité naturelle. Il resta pen- 
dant dix-huit mois sous la direction de ce maître ; mais 
un jour, Adam rentra plus ivre que de coutume ; ajnrès 
avour injurié ses élèves, il voulut battre Jacques Jordaens, 
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le plus jeune et le plas faible dVntre eux. Rubens et 
quelques-uns 4e «es condisciples arrachèrent l'enfant de 
ses maiiifl «t résolurent de quitter enfin un professeur 
qui se conduisait si mal. Pierre-Paul revint chez sa 
mère, qui rengagea à renoncer pour toujours & la pein- 
ture, puisque des gens aussi mal élevés que Yan Ort s'y 
livraient 

Le jeune Rubens n'avût pas encore répondu, lorsqu'on 
annonça la visite du prince de Chimay, son parrain. Le 
prince présenta à dame Rubens un étranger qui l'accom- 
pagnait et qui n'était autre que maître Otto Vœnius, le 
plus célébra peintre qu'eût alors la Flandre. Paul, qui 
Je connaissait depuis longtemps de réputation, le suj^lia 
de l'accepter pour disciple, et dame Rubens, voyant quels 
témoigni^es d'estime et de respect étaient prodigués 2 
cet artiste, reconnut que l'art de la peiuture avait de plus 
dignes représentants que Van Ort. Otto Vœni^ avant 
de s'engager à rien, voulut voir quelque ouvrage du jeune 
Rubens. On lui montra un petit tableau représentant 
l'enlèvement d'Orythée, tableau que le jeune homme 
avait &it pour l'anniversaire de la naissance de sa mère. 
A la vue de ce travail, le peintre ne put retenir un cri de 
surprise et d'admiration ; il embrassa Rubens et lui prédit 
qu'il serait un jour le plus grand peintre de la Flandre et 
de l'univers. 

Dame Rubens, entendant s'exprimer aind celui qu'on 
regardait comme un maître des plus habiles, n'hésita 
plus à lui confier son fils. Dès le lendemain, Otto Yœnius 
retourna & Bruxelles, où Rubens l'accompagna. Les 
rares dispositions du jeune homme, son ardeur an tn^ 
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vail, son charniant caractère le firent aimer de ce maître^ 
qui le regarda bientôt comme son fils. Otto Ysenias 
savmt bien que son nouvel élève le surpasserait, mais il 
n'en éprouvait nulle jalousie et s'attachait de tout son 
pottVMr à développer le génie que la Providence avait 
mis en luL 

Pendant trois ans, Bubens fut, de sa part, l'objet de 
la plus tendre sollicitude ; mais alors, Otto Vienius, sen- 
tant qu'il était indispensable que le jeune homme voya- 
geât, provoqua lui-même cette séparation, qui devait lui 
être si douloureuse. 

— Je n'ai depuis longtemps plus rien à t'apprendre^ 
mon fils, lui dit-il, et mes conseils te seraient désor- 
mais superflus ; il faut que tu visites l'Italie ; car l'étude 
des œuvres des grands maîtres achèvera de te perfec» 
tionner. 

A cet^ annonce de son prochain départ, Rubens ne 
put retenir ses larmes ; car, s'il souhaitait ardemment de 
faire le voyage de Rome, il était navré de se séparer de 
son second père. Mais il suivait avec tant de confiance 
et de docilité les avis de ce digne maître, qu'il ne fit 
aucune objection et se rendit, en compagnie d*Otto 
YaBuius, auprès de dame Rubens, afin d'obtenir son con- 
sentement à ce voyage. Les parents et tuteur de Pierre- 
Paul délibérèrent de nouveau, et le jeune peintre obtint 
la permission de quitter la Flandre. 

Otto Ycenius avait de nombreux amis en Italie; il 
donna à son cher élève des lettres de recommandation 
pour tous et se chai^ea de le présenter, avant son départ, 
à l'archiduc Albert et à son épouse IsabeJe. Rubens 
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reçut d'eux le plus aimable accueil: Parcbiduc détacha 
de son cou une chaîne d'or qu'il passa à celui du jeune 
peintre, afin, dit-ii, de lui rappeler les liens qui devaient 
l'attacher à son pays, et l'archiduebesse lui fit présent 
d'une bague magnifique. Après avoir reçu la bénédiction 
de sa mère, les adieux de ses frères, de ses sœurs, et les 
souhaits de son bon maître, il se mit en route au mois de 
mai de Pan 1600. 

Venise fut la première des villes de l'Italie qu'il visita. 
Les chefe-d'œuvre du Titien, de «Oiorgione, de Paul 
Yéronèse, le transportèrent ; il les étudia avec ardeur et 
s'efibrça d'imiter ce qui le frappait le plus dans la ma- 
nière de chacun de ces grands maîtres. TTn noble man- 
touan, qui habitait la même maison que Rubens, ayant 
TU quelques-uns de ses tableaux, les trouva si beaux, 
qu'il écrivit à Vincent de Gonzague, duc de Mantoue, 
pour lui faire l'éloge de ce jeune artiste. Vincent invita 
aussitôt Rubens à venir à sa cour, et, reconnaissant que 
l'éloge fait de . son talent n'était point exagéré, il le 
nomma son peintre ordinaire, le combla de présents et 
lui témoigna en toutes rencontres beaucoup d'estime et 
d'affection. Quelques différends étant survenus entre le 
roi d'Espagne et le duc de Mantoue, ce prince, désirant 
envoyer à Madrid un homme capable de dissiper les 
préventions que le roi pouvait avoir conçues contre lui, 
ne vit personne qu'il pût charger de ce soin avec plus de 
confiance que Rubens. Le jeune homme accepta cette 
mission et partit pour l'Espagne avec une suite de vingt- 
deux peraonnes. 

Il offrit à Philippe III, de la part de Vincent, un ma- 
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gnifiqae carrosse attelé de six chevaux napolitaios^ et| 
bien qa'ii ne flit alors âgé que de vingt ans, il snrpassa 
tontes les espérances que le duo avait fondées sur ce 
voyage. Sa loyauté, sa franchise, la conviction avec la- 
quelle il parla des sentiments de la cour de Mantoue lui 
assurèrent le succès le {^us complet. Philippe III lui té- 
moigna sa satisfaction de ce que le duc l'eût chiûsi pour 
ambassadeur, et lui fit remettre, lors de son départ, des 
marques de sa bienveillance. A son retour â Mantoue, 
le duc le reçut à hms ouverts, le proclama aussi habile 
diplomate que grand peintre, et voulut qu'il passât la 
journée dans les appartements de la duchedse, comme 
tâinfilê de la tnaison^ dit un historien ferrarais. 

Une année s'écoula sans que Rubens pût songer à 
quitter Mantoue ; cependant, comme les bontés, ^u duc 
ne pouvaient lui faire oublier dans quel but il était venu 
en Italie, il sollicita son congé et l'obtint enfin. Vincent 
le força d'accepter une somme considérable et lui fit 
présent d'une superbe chaîne d'or, quoique, dit encore le 
même historien, ^ Rubens en eût tant reçu en Espagne, 
qu'il ne restait guère de place sur sa poitrine pour la 
nouvelle ; car il portait pour plus de 20,000 ducats d'or 
et de pierreries, présents et témoignages honoraUes des 
rois, princes et princesses dont il avait peint les portraits 
ou dont il avait visité les cours." 

Rubens ae rendit à Rome et y fut accueilli avec dia- 
tinction par le cardinsd Cynthio Aldobrandini, auquel le 
duc Vincent l'avait recommandé. Aldobrandini le pré- 
senta au pape Clément VII, son oncle, qui, ravi du beau 
talent de cet artiste, tenta de le retenir à Rome ; mais 
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Pierre-Paul n'y voalut séjourner que quelques mok, et, 
après avoir fait pour la chapelle de Sainte-Hélène, dans 
l'église de Sainte-Croix, trois tableaux que lui avait oom- 
mandés Parchidnc Albert, il partit pour Florenee. 

Le duc, heureux de sa visite, le chargea de fiûre son 
propre portrait et le plaça dans la galerie od étaient ras- 
semblés les portraits des plus grands peintres de Puni- 
vers. Après avoir exécuté à Florence quelques travaux 
importants, il alla à Bologne visiter ks Oarrache et re* 
tourna à Venise, pour rev(Hr encore les immortelles 
compositions des peintres qui ont illustré cette ville. Il 
était encore à Venise quand une lettre du pape le rappela 
à Rome, où il peignit, pour le palais Rospigliosi, douze 
tableaux représentant les douze apôtres. Il fit aussi plu- 
fiieurs toiles pour la princesse Scalamara, le cardinal 
.Chîgi, le prince Colonna, le saint-père, et, commençant 
à désirer de revoir la Flandre, il partit pour Milan, 
qu'il voulait visiter, ainsi que Gênes, avant de quitter 
ritelie. 

A Milan, il dessina la fameuse Cène de Léonard de 
Vinci. A Gênes, qu'il ne devait voir qu'en passant, il 
6'arrêta beaucoup plus longtemps ; il y dessina et y fit 
graver une splendide collection, qui fut depuis publiée 
& Anvers sous le titre de Paicmi di O^mua (palais de 
Gênes). 

Pierre-Paul ne voulut entreprendre aucun antre tra- 
vail avant d'avoir revu sa patrie et embrassé sa mère ; 
<lepuis se|)t ans qu'il avait quitté cette mère chérie, il 
avait acquis assez de foitnne et de gloire pour contenter 
l'ambition la plus exigeante; il avait assez fait pour 
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rendre célèbre le nom qu'il portait; il avait besoin de 
Toir la joie de dame Rubens à son retoar et de recevoir, 
après tant d'autres félicitations, les félicitations mater- 
nelles. Il fréta un petit vaisseau qui devait le conduire 
promptement en Flandre et se dbposa à partir. Au mo- 
ment où il allait s'embarquer, il reçut une lettre par 
laquelle cette bonne mère, dangereusement malade, ex- 
primait le désir de le revoir avant de mourir. Qu'on juge 
de sa douleur et des transe» mortelles auxquelles il fut 
en proie pendant la traversée ! En arrivant en Flandre, 
il apprit qu'il était trop tard.... Alors, au lieu de se 
rendre à Anvers, où l'attendait sa famille, il alla s'enfer* 
mer au couvent de Saint-Michel, où l'on avait inhumé 
dame Rubens^ Il y passa quatre mois, tout entier à sa 
douleur et au soin pieux de faire élever un monument & 
sa mère bien-aimée. Il ne voulait plus quitter le cloître, 
et il fallut toutes les instances d'Otto Vsenins, son bon 
maître, et celles de l'archiduc Albert, pour le décider à 
reprendre son pinceau. 

L'archiduc l'appela à sa cour, le nomma son peintre 
et lui remit la clef d'or de chambellan. Bubens, touché 
de tant de bienveillance, ne résista plus ; mais, craignant 
de ne pouvoir, s'il restait au palais, consacrer assez de 
temps an travail, il obtint de se fixer à Anvers. Il y 
acheta une maison, qu'il fit reconstruire à la romaine, et 
y réunit tous les objets d'art qu'il avait achetés dans ses 
voyages, tels que peintures, statues antiques, bustes, bas- 
reliefs, médailles et camées. Il s'y ménagea un magni- 
fique atelier, auquel conduisait un escalier royal par lequel 
pouvaient passer d'immenses tableaux. 
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A peine fixé à Anvers, il épousa Isabelle Brant, jeune 
fille aussi vertueuse que belle, dont la femme de Philippe 
Rubens, son frère aîné, était la tante. Le premier enfant 
de Pierre-Paul fut tenu sur les fonts du baptême paï 
Parchiduo et reçut le nom d'Albert. 

Jamais peintre ne s'éleva si vite ni si haut dans l'estime 
de ses compatriotes. Avant son voyage en Italie, Ru- 
bens, d'après le conseil d'Otto Vaenins, avait caché ses 
ouvrages à tout le monde ; depuis son retour en Flandre, 
il n'avait encore rien fait, et pourtant on ne parlait plus 
que de lui. Les peintres qui jouissaient naguère d'une 
certaine réputation, la perdirent, et, après avoir quelque 
peu cédé à la jalousie, reconnurent sa supériorité et de- 
vinrent ses admirateurs les plus ardents, dès qu'ils eurent 
vu une Sainte FamiUe que l'archiduc^ avait commandée 
à Pien*e-Paul, pour en orner son oratoire. 

La confi'érie de Saint-Ildefonse le reçut au nombre de 
ses membres, et Rubens exécuta pour la chapelle de 
cette confirérie un tableau qui représente la Vierge assise 
sur un trône d'or et donnant la chasuble à saint Ildefonse. 
Sur deux volets recouvrant ce tableau étaient peints les 
portraits des souverains Albert et Isabelle. L'admiration 
causée par cette belle page surpassa tout ce qu'on peut 
imaginer. Les trésoriers de la confrérie vinrent offrir à 
Rubens une somme considérable pour prix de ce chef- 
d'œuvre ; mais il la refusa noblement, en disant qu'il se 
trouvait trop payé par l'honneur de faire partie d'une si 
illustre société. 

Les années qui suivirent l'établissement de Rubens en 
Flandre ne firent qu'ajouter à son talent, à sa renommée 
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et à sa fortune. Il vivait en prince ; mds, fidèle à Fart 
auquel il devait tant, il ne se trouvait jamais si heureux 
que dans son atelier. Ce n'était pas asses pour PieiTe- 
Paul d'être un peintre éminent» il se montra très-habile 
architecte, en faisant, sur la demande des jésuites 
d'Anvers, le plan d'une église pour la construction de 
laquelle ces religieux voulaient utiliser une grande 
quantité de marbres divers pris par les Espagnols sur 
un corsaire algérien. Cette ^lise fut fort admirée, et 
Rubens l'enrichit de magnifiques peintures. Piur mal- 
heur, cet édifice fut entièrement détruit par le fôu du ciel 
en 1718. 

La reine Marie de Médicis, voulant décorer son palais 
du Luxembourg, chargea l'ambassadeur de Flandre d'in- 
viter Rubens à venir à Paris. Rubens s'y rendit aussitôt, 
et, après s'être entendu avec cette princesse sur les su- 
jets qu'il aurait à traiter, il obtint la permission d'aller 
exécuter ohes lui ces grands travaux. Pierre-Paul enir 
ploya vingt mois à faire vingt-quatre tableaux qui con- 
tiennent toute l'histoire de Marie de Médicis jusqu'en 
1620, époque à laquelle ils furent peints. Rubens les 
BmpnsL lui-même à Paris et les fit placer, à la grande joie 
de la reine, qui ne pouvait se lasser d'admirer le talent 
qu'il y avait déployé et la promptitude avec laquelle il 
avait satisfait à ses désirs. 

La cour partagea l'enthousiasme de Marie, et Rubens 
fut chargé de retracer dans une nouvelle siûte de ta- 
bleaux les hauts faits du roi Henri IV, tâche qu'il accepta 
avec plaisir. Mais peu de temps après, la discorde ayant 
éclaté entre la reine-mère et Louis XIII, cette princesse 
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quitta la France, et le travail da grand peintre fut inter- 
rompu. 

Rabens avait vu â Paris le duc de Bnckingham, am« 
bassadeur d'Angleterre, et avait appris de lui que le roi 
Charles 1^' renouerait volontiers avec l'Espagne les 
vieilles relations d'amitié que les événements avaient 
troublées. Rubens rapporta à l'archiduchesse Isabelle, 
fille du roi d'Espagne, les paroles de Buckingham, et 
Isabelle, sachant comUen on pouvait oompter sur l'habi- 
leté de l'artiste, le chargea d'entretenir une correspon- 
dance diplomatique avec le duc, tandis qu'elle-même 
chercherait à ramener le roi d'Espagne aux sentiments 
témoignés par la cour d'Angleterre. 

Tout en s'occupant de ces négociati<ms, Rubens ne 
négligeait pas la peinture. Cest même vers cette époque 
qu'il fit ceux de ses tableaux qu'il jugeait les meilleurs. 
Renfermé dans un château qu'il avait fait bâtir près de 
Malines, il peignit pour la cathédrale et l'église Saint- 
Jean de Malines plusieurs compositions admirables, entre 
antres la Pêche miraculeuse. 

La mort de sa femme, arrivée en 1626, vint l'arra- 
cher à sa chère solitude, ses amis le pressant de voyager 
pour fiûre diversion à sa douleur. Il parcourut la Hol- 
lande, en visita tous les artistes en renom, et enrichit 
sa collection de quelques-unes de leurs œuvres, qu'il paya 
royalement. Il trouva aussi dans ce voyage le moyen 
d'être utile à l'archiduchesse, en ramenant la bonne in- 
telligence entre les états généraux de la Hollande et la 
conr de Bruxelles. 

Le roi d'Espagne, Philippe lY, manda peu de temps 
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après à l'arohiduchease sa fille de lui envoyer Rubens, 
afin quHl pût s'entendre avec lui an sujet des négocia- 
tions entamées avec l'Angleterre. Il partit pour Madrid 
en 1627. Cest là qu'il fit la rencontre de Vélasquez, avec 
lequel il se lia d'une étroite amitié. Il étonna et émer- 
veilla Philippe IV par sa pénétration et son habileté dans 
les affidres autant que par son talent pour la peinture ; 
ce prince le retint auprès de lui pendant dix-huit mois, 
puis il l'envoya en Angleterre, après lui avoir fmt pré- 
sent d'une bague d'un prix inestimable et de six chevaux 
andalous, les plus beaux qu'on pût voir. Quand Rubens' 
arriva à Londres, Buckingham était mort ; il s'adressa au 
chancelier Cottington, qui, charmé de son rare mérite, se 
chargea de le présenter au roi. 

Charles I^ accueillit parfaitement l'illustre peintre et 
lui commanda son portrait. Mais Rnbens n'oubliait pas 
la mission dont Philippe IV l'avait chargé : il sut rendre 
sa conversation agréable au roi d'Angleterre, qui, sa- 
chant qu'il revenait d'Espagne, l'entretint des difficultés 
survenues entre les deux cours. Rubens lui dit ^ors de 
quelles propositions il était porteur, et Charles l'ayant 
accepté pour médiateur, il parvint à faire poser les bases 
d'un traité de paix favorable à l'Angleterre aussi bien 
qu'à l'Espagne. Charles 1^^ en fut si ravi, qu'il nomma 
Rubens chevalier, en plein parlement, lui mit au doigt 
une riche bague, lui donna une chaîne à laquelle était 
attaché son portrait, et le força même d'accepter la ganse 
de son chapeau, qui valait plus de 80,000 fr. Rubens 
laissait en Angleterre dix-sept tableaux, un plafond peint 
au palais de White-Hall, et un portrait équestre du roi, 
sous la figure de saint Georges. 
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Le grand artiste revint à Bruxelles; mais il n'y fit que 
passer et retourna en Espagne, chargé par l'archidu- 
chesse d'une mission pour Philippe IV. Ce prince lui 
témoigna sa satisfaction de ce qu'il avait fait à Londres, 
lui donna la clef d'or, distinction fort enviée à la cour 
d'Espagne, lui fit de nouveaux présents, et le chargea de 
ses instructions pour les états généraux de Hollande. 

Rubens rentra avec joie dans sa maison d'Anvers et 
se remit au travail avec un sentiment de bonheur qu'il 
n'avait pas éprouvé depuis longtemps. Quoiqu'il n'eût 
pas abandonné son art, la diplomatie l'en avait beaucoup 
distrait pendant les quatre années qui venaient de s'écou- 
ler. Bien résolu de vivre désormais en simple particu- 
lier, il épousa en secondes noces Hélène Forman, qui, 
beaucoup plus jeune que lui et d'une remarquable beauté, 
ne chercha dans cette alliance que l'éclat du nom qu'elle 
allait partager. Aussi Rubens regretta-t-il plus d'une 
fois la douce et modeste Isabelle, qui l'avait aimé pour 
lui-même et qui n'avait jamais eu d'autre souci que son 
bonheur. 

L'illustre peintre trouva dans le travail une précieuse 
consolation : assailli de demandes, il parvenait, tant était 
grande sa Êtcilité, à ne refuser personne. Ses élèves, 
d'ailleurs, sincèrement dévoués à sa gloire, faisaient ce 
qu'avaient fait les élèves de Raphaël : sous leur pinceau 
jaillissait la pensée du maître, et Rubens, par quelques 
touches larges et savantes, achevait leurs œuvres et y 
imprimait le cachet de son génie. 

Cette belle et glorieuse carrière finit trop tôt. Pierre- 
Paul n'avût encore que cinquante-sept ans quand de vio* 
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lents aooès de.goutte vinrent interrompre son travail H 
supporta ces souffrances, soutenu d'abord par la pensée 
qu'elles lui laisseraient quelque relâche ; mais elles aug- 
mentèrent tellement, qu'il comprit que c\n était fiiit de 
son talent. Il s'y résigna, se rappelant les vertus de son 
père et les pieuses leçons de sa mère. Pendant six ans, 
il endura les plus cruelles douleurs et l'oisiveté qu'elles 
lui imposaient sans se permeltne ma munan; tadm H 
moBmt leBO oud 16M, à Fige de MUEmto^Pois ans. 

Il fut inhumé dans l'église de Saint-Jacques, à Anvers, 
où Hélène lui fit élever un tombeau, dont le* plus bel 
ornement est un tableau de la main de Bubens. 

Les principaux ouvrages de ce grand maître sont i 
Bruxelles, à Gand, à Malines, i Anvers, à Londres, à 
Paris, à Madrid et à Borne. -Il n'y a pas de musée qui 
n'en possède plusieurs j car on n'évalue pas à moins de 
treize cents les peintures qu'il a laissées. Aucun genre 
ne lui a été étranger : l'histoire, le paysage, le portrait, 
les fruits, les fleurs, les animaux ont tour à tour occupé 
son pinceau, sans qu'on puisse dira ce qu'il a fait avec le 
plus de perfection. Bubens réunissait toutes les qualités 
qui font les grands peintres: génie élevé, imaginatiou 
vive et féconde, instruction variée, touche large, facile et 
légère, coloris brillant et vraL 

On ne saurait trop admirer l'éclat, l'harmonie et la 
force qui caractérisent ses tableaux. Nulle part on ne 
trouve de plus belles idées rendues avec plus de noblesse 
et de charme, des airs de tête plus variés, des carnations 
plus fraîches, des draperies jetées avec plus d'art, une 
expresdon plus vraie et mieux sentie. Quelques critiques 
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lui repi-ochent an peu d'incorrection dans ses figares et 
un dessin un pea lourd ; mais si quelques-uns des ou- 
Trages de Rubens sont entachés de ces défauts, il est 
permis de croire qu'ils ne sont pas tout entiers de sa 
main ; car ceux qu'il a timv«llés avec soin en sont tout à 
fait exempts. 

Rubens inventait si facilement, que, qusnâ il avait â 
recommencer plusieurs fois le même sujet, il trouvait 
aussitôt une nouvelle ordonnance pour les scènes qu'il 
avait à reproduire, des attitudes divei^ses, des person- 
nages tout difféi'ents, et faisait de chacune de ces copies 
une véritable création. Il travaillait avec une telle liberté 
d'esprit, que, pendant qu'il peignait, il se faisait lire les 
ouvrages des auteurs et des poètes célèbres ou récitait 
lui-même des vers ayant rapport à son sujet. Les dessins 
de cet artiste sont d'une touche ferme et savante, et 
brillent par beaucoup d'esprit et d'harmonie. Rubens 
a aussi gravé quelques morceaux. 

Le génie de ce grand homme devait l'élever au pre- 
mier rang, quelle que f&t la carrière qu'il choisit. Enfant, 
il s'était fait remarquer par de prodigieuses dispositions 
pour l'étude des langues, des belles-lettres et des sciences; 
jeune homme, U excella dans les arts; parvenu à l'âge 
mûr, il conduisit avec une rare habileté les plus difficiles 
négociations. Isabelle, après la mort de l'archiduc Al- 
bert, réclama souvent son aide et ses conseils; le roi 
d'Espagne et le roi d'Angleterre lui confièrent leurs 
intérêts et n'eurent point à s'en repentir. 

Dès l'âge de vingt ans, il était déjà riche et honoré ; 
et jusqu'à sa mort, sa réputation çt sa fortune ne firent 
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qne croître. Sa figure et ses manières étaient pleines de 
noblesse, son esprit était aussi brillant que solide, et le 
charme de sa conversation le faisait rechercher des princes 
comme des artistes. Plusieurs seigneurs des différentes 
coura de l'Europe entretinrent avec lui une correspon- 
dance suivie, et les rois eux-mêmes s'estimaient heureux 
de son amitié. Sa maison était un magnifique palais, 
dont ses tableaux n'étaient pas la moindre richesse ; il y 
recevait la visite de tout ce que la Flandre comptait 
d'hôtes illustres, soit par leur rang, soit par leurs talents. 
Rubens y vivait entouré de ses disciples comme un prince 
au milieu de sa cour, ou, pour parler plus juste, comme 
un père au milieu de ses enfants. Parmi eux se distin- 
guèrent Diepenbach, Jacques Jordaens, David Téniera, 
Juste, Vanmol, Yan Tulden et plusieurs autres; mais 
Van Dyck les éclipsa tous et hérita de la gloire de son 
illustre maître. 

Quoique Rubens ait étudié avec grand soin les écoles 
italiennes, il n'appartient à aucune d'elles. Il est lui- 
même le chef d'une école qui changea la face de la pein- 
ture. On ne retrouve en lui rien des peintres idéalistes ; 
il a imité la nature, non pas servilement ; mais il a su en 
rendre toute la puissance et la force, sans jamais en al- 
térer la grâce ni la beauté. Quelque chose de grand et 
de noble empêche cette imitation de la nature de tomber 
dans la trivialité ; et s'il n'a pas demandé ses types à 
l'idéal, ils ne sont pas moins remarquables par leur no- 
blesse que par leur vérité. 
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VAN DYCK. 

Antoine Yan Dyck naquit â Anvers, le 22 mars 1599. 
Son père, qui était peintre sur verre, et sa. mère, qui 
peignait fort bien le paysage, lui donnèrent, dès son en* 
fknce, des leçons dont il profita tellement, qu'ils résolu- 
rent de faire de lui un artiste. Quand il fut en âge de 
quitter la maison paternelle pour Tatelier d'un maître, 
ils le placèrent chez Henri Yan Balen, qui passait pour 
être habile dans son art. Il avait, en effet, voyagé en 
Italie et étudié avec succès les chefs-d'œuvre que ce pays 
renferme. Il ne tarda pas à reconnaître dans son élève 
les plus rares dispositions ; il les cultiva avec zèle, et, 
après quelques années passées sous sa direction, Yan 
Dyck se présenta à Rnbens, qui était alora le roi de la 
peinture. 

Rubens l'admit au nombre de ses disciples, pour les- 
quels il fut bientôt un second maître ; car il saisit promp- 
tement la manière de l'illustre artiste et gagna sa con- 
fiance et son affection. Surchargé de travaux, Rubens 
laissait à Yan Dyck le soin de faire les parties les moins 
apparentes de ses tableaux, puis il les lui fit peindre en 
entier, se réservant seulement d'y retoucher avant d'y 
inscrire le nom de Rubens. 

Un jour que ce grand maître, appelé par une affaire 
importante, avait oublié de fermer la porte de l'atelier 
particulier dans lequel il aimait à travailler seul, ses 
élèves, cédant.à la curiosité, s'y glissèrent pour examiner 
son ouvrage. Le tableau commencé était la Descente de 

17 



258 LBS PBIKCSS DE l'aBT. 

croîXj l'an des chefs-d'œuvre de Rubens. Les jeanes 
gens admirèrent d'abord avec respect cette belle toile 
plus qu'ébauchée; mais bientôt ils oublièrent en quel 
lieu ils se trouvaient, et, les plus étourdis agaçant les 
autres, il s'ensuivit des courses, des luttes joyeuses à 
travers l'atelier, courses et luttes qui finirent tragique* 
ment» L'un des élèves glissa, et, en tombant, entraîna le 
tableau de Rubens. Un cri de détresse retentit ; mais 
que devinrent nos espiègles quand, en relevant la toile, 
ils virent que le bras de la Madeleine et une partie de la 
figure de la Vierge étûent effacés. Que &ire? Une 
faute suivie d'un pareil accident n'obtiendrait point l'in- 
dulgence de Rubens ; il chasserait assurément les cou- 
pables, et où retrouveraient-ils un maître qui pût rem- 
placer celai-là ? 

Van Dyck engagea ses camarades à cesser des plaintes 
inutiles et leur offrit d'essayer de réparer le dommage. 
Il se mit aussitôt à l'œuvre, et, au bout de quelques 
heures, le tableau était tel que l'avait laissé Rubens. Les 
élèves sortirent du cabinet, dont la porte fut refermée, 
et chacun attendit le lendemain avec anxiété. Le maiti'e 
vint comme d'habitude, et, suivi des jeunes gens aux- 
quels il voulait distribuer le travail de la journée, il 
s'arrêta devant son tablean de la Descente de croix. Il 
l'examina quelques instants, puis, content de son travail, 
il dit à ses élèves : 

— Que vous sembïe-t-il de cette tête et de ce bras ? 
Ce n'est assurément pas ce que j'ai fait hier de moina 
bien. 

Les élèves stupéfûts ne répondirent point» et Rubens 
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Be remit aa travail. Mais il s'aperçnt alors qne les par- 
ties du tableau qa'il venait de loaer n'étaient pas de sa 
main, et il fallut bien lui avouer la vérité. Le maître fé- 
licita Yan Dyck, Tembrassa tendrement et lui conseilla 
de partir pour l'Italie. Ce voyage sourit au jeune 
homme ; il fit ses préparatifs de dépait et vint, quelques 
semaines après, faire ses adieux à Rubens, qui lui donna 
un magnifique cheval, une bourse pleine d'or, et lui 
souhaita bonne chance. 

Quelques historiens ont dit que Rubens n'avait en- 
gagé son élève ft partir que dans la crainte de voir sa 
propre réputation pftlir devant celle du jeune artiste; 
mais au point où Rubens était parvenu, il n'avait rien à 
redouter, et nous sommes beaucoup plus portée à croire 
que son conseil était tout à fait désintéressé. 

Yan Dyck partit tout joyeux sur le beau cheval que 
lui avait donné son mdtre ; mais il faillit ne pas aller 
bien loin. Émerveillé de la beauté d'une jeune fille qu'il 
avait aperçue dans un des villages qu'il traversait, il 
oublia l'Italie, s'installa près de sa demeure et y resta 
pendant plusieurs mois. Il fallut que Rubens, instruit 
dé ce qui se passait, vint lui-même rappeler à Yan Dyck 
â quelle gloire il renonçait. Docile à cette voix respectée, 
Yan Dyck reconnut ses torts et continua sa route. Il lais- 
sait dans ce village un tableau, Saint Martin partageant 
en deux son manteau^ pour en couvrir un mendiant. 
Yan Dyck, ayant dépensé tout ce qu'il devait à la 
libéralité de Rubens, offrit an curé de fkire pour son 
église tel tableau qu'il lui demanderait, pourvu qu'on lui 
fournit la toile et les couleurs. Le bon curé, qui avait 
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oaï parler de oe jeune homme comme de l'élève £iyori da 
grand peintre d'Anvers, s'empressa de lui procurer ce 
qu'il voulait et fut si satisfait de cette production, q«i 
est en effet une des plus belles de Van Dyck, qu'il lui 
compta aussitôt 100 florins. 

Cette somme suffit aux besoins du jeune artiste pen« 
dant son voyage. A Venise, il étudia et copia les compo^ 
sitions du Titien, de Paul Véronèse et du Tintoret, puis 
il se rendit & Rome, visita Naples et la Sicile, puis re^ 
vint à Grênes, où il resta quelque temps, occupé à &ire 
les portraits des prindpaux personnages de cette ville. 
Enfin, content des progrès qu'il avait faits, il voulut 
revoir la Flandre, et s'y créa en peu d'années une répn* 
tation brillante, qu'une espèce d'échec qu'il essuya ne fit 
qu'accroître. 

.Les chanoines de Courtray lui ayant commandé un 
tableau pour le maître-autel de leur chapitre. Van Dyck 
fit un Christ en crotx^ et choisit le moment où les bour- 
reaux, après l'y avoir attaché, élèvent, pour le planter, 
l'arbre du salut. Le tableau était admirable ; mais il eut 
le malheur de ne pas plaire aux chanoines. Ils jetèrent 
les hauts cris et dirent que le peintre dont on leur avait 
tant vanté le mérite n'était bon tout au plus qu'à bar* 
bouiller des enseignes. Van Dyck ne répondit point, fit 
placer le tableau et en réclama le prix, sur lequel il ne 
voulut rien rabattre. Les chanoines désolés se plaignhent 
de leur mésaventure ; mais, â leur grande surprise, les 
connaisseurs auxquels ils firent voir ce Christ ne purent 
se lasser de l'admirer et déclarèrent qu'ils n'avaient ja- 
mais rien vu de plus beau. Plus le tableau avait été 
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décrié, plus on le lona ; on vînt de tous côtés pour le 
voir, et les chanoines, reconnaissant lear erreur, de- 
mandèrent deux autres toiles à Yan Dyck, qui refusa de 
les faire, 

La jalousie lui suscita des ennemis parmi les peintres 
flamands ; et Van Dyck, qui sdmait la paix par-dessus 
tout, quitta Anvers et alla s^établir à la Haye,«où le prince 
d'Orange l'accueillit avec honneur. Tous les grands 
personnages de la cour, à commencer par le prince et la 
princesse, voulurent avoir leur portrait de la main de 
Van Dyck. 

De la Haye, il passa en Angleterre ; mais il n'y était 
pas connu et n'y séjourna que fort peu de temps. Ce fut 
seulement après son départ qu'on apprit à Londres quel 
artiste on avait laissé partir. Le roi Charles I^^ députa 
aussitôt vers lui l'un de ses gentilshommes, pour le prier 
de revenir. Van Dyck céda aux instances qui lui furent 
faites et reçut du roi l'accueil le plus flatteur. Ses pre- 
miers tableaux causèrent une sincère admiration à la 
cour ; Charles, passionné pour les arts, le créa chevalier 
*du Bain et lui flt présent d'une chaîne d'or et de son por- 
trait, enrichi de diamants. 

La faveur royale releva l'éclat du mérite de Van Dyck, 
qui fut assailli de commandes. Un mariage illustre acheva 
de le poser : lord Ruthven, comte de Gorée, lui donna 
sa fille. Il tint dès lors un grand état de maison, eut des 
écuyers, des pages et des chevaux, les plus beaux de 
Londres. Le luxe de sa table égalait celui de ses équi- 
pages ; il avait coutume d'y ofliir une place aux puissants 
personnages qui venaient poser dans son atelier, et des 
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mnsiclens à ses gages faisaient entendre, pendant le» 
repaSy les plus délicieuses symphonies. 

Van Dyck recevait pour ses moindres tableaux des 
sommes si considérables, qu'il eût pu sans danger se 
permettre toutes ces dépenses, si' son goût pour l'alchi- 
mie ne lui eût fSût sacrifier à de chimériques espérances 
plus d'or encore qu'il n'en fallait à l'entretien de sa mai- 
son. Ces frais énormes l'obligèrent â un travail forcé qui 
ne pouvait manquer d'altérer sa santé. Il ne s^en aperçut 
pas d'abord, et, trouvant qu'il avait acquis en Angleterre 
assez de renommée, il se rendit à Paris, pour solliciter 
fbonneur de peindre la galerie du Louvre ; mais il y ar- 
riva trop tard : la décoration de cette galerie venait d'être 
confiée au Poussin. 

Yan Dyck, après cette inutile démarche, retourna 
dans sa patrie ; mais sa femme ne pouvant s'habituer à 
vivre en Flandre, il la reconduisit en Angleterre. Dès 
qu'on y eut appris son retour, de nouvelles demandes lui 
furent adressées de toutes parts ; il n'y avait pas, dans le 
Royaume-Uni, un noble seigneur qui n'eût vendu quel- 
qu'une de ses terres ou hypothéqué l'un de ses châteaux 
pour léguer à ses descendants son portrait peint par Van 
Dyck. L'artiste reprit donc son pinceau, sans vouloir 
écouter ses amis, qui le priaient de modérer son ardeur. 
Ce qu'ils craignaient arriva : trop de fatigue épuisa l'il- 
lustre peintre ; il tomba en langueur et mourut à l'âge 
de quarante et un ans. 

Il fut inhumé avec la plus grande pompe dans l'église 
de Saint-Paul de Londres, où on lui éleva un magnifique 
tombeau. 
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On reconnaît dans les ouvrages de Yan Dyck les prin- 
cipes et la manière de Rubens ; cependant, comme pein- 
tre d'histoire, il est resté au-dessoas de ce mdtre, quoique 
son pincean soit sonrént plus coulant et plus net, ses 
carnations plus fraîches et son dessin plus élégant. Mais 
c'est dans le portrait que Yan Dyck a excellé. Aucun 
peintre n'a su mieux que lui saisir la {Physionomie d'une 
personne, exprimer son caractère dans ses traits ; en un 
mot, rendre la nature avec plus de grâce, d'esprit, de 
noblesse et de vérité. Un coloris éclatant, des têtes et 
des mains parfaites, une merveilleuse entente de l'ajus- 
tement, distinguent les portraits de Yan Dyck et les pla- 
cent ft côté de ceux du Titien, sur lesquels ils l'emportent 
même par la beauté des détails. 

On a beaucoup gravé d'après ce maître, et lui-même 
a reproduit, par ce procédé, quelques-uns de ses meil- 
leurs tableaux. On lui doit les portraits des principaux 
artistes de son temps, portraits pour lesquels il ne voulut 
recevoir aucune rétribution, trop heureux, disait-il, de 
pouvoir s'immortaliser lui-même en reproduisant les 
traits de ceux au génie desquels la postérité rendrait 
hommage. 
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REMBRANDT. 

Paul Grerretz, connu sons le nom de Rembrandt, na- 
quît en 1606, dans un moulin situé sur un bras du Rhin, 
entre les villages de Leyendorp et de Konkerck, à quel- 
ques lieues de Leyde. Son père, à qui appartenait ce 
moulin, se faisait appeler Van Rfayn, pour se distinguer 
des autres membres de sa &mille ; ce qui fait que 
souvent ce nom est ajouté à celui du peintre dont nous 
entreprenons l'histoire. 

Paul fut envoyé fort jeune à l'université de Leyde ; 
car ses parents voulaient en faire un savant. et rêvaient 
pour lui tout autre chose que la profession paternelle. 
Aussi leur déception fut grande lorsqu'ils apprirent que, 
soit manque d'intelligence, soit défaut de bonne volonté, 
cet enfant ne faisait que fort peu de progrès. Us le firent 
revenir auprès d'eux, décidés, quoiqu'il leur en coûtât 
beaucoup de renoncer à leurs espémnces, à utiliser ses 
forces au moulin. Rembrandt quitta Leyde sans regret ; 
mais il ne fut pas difficile à son père de reconnaître qu'il 
n'aurait pas en lui un auxiliaire bien vigilant. Paul s'oc- 
cupait fort peu de retenir les instructions qui lui étaient 
données, et, au lieu de travailler, comme on l'y engageait, 
il passait la plus grande partie de ses journées à copier 
des gravures qu'il avait achetées â Leyde ou à dessiner 
les divers objets qui s'offraient â sa vue. 

— Ce n'est pas en passant ton temps â de pareils en- 
fantillages que tu deviendras riche, lui dit un jour son 
père, qui savait que la foilune préoccupait déjà Paul. 
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— Qui sait, mon père? répondit le jeune homme. N'a- 
vez-vous pas ouï parler des richesses fabuleuses de maître 
Kubens, le peintre flamand ? Pourquoi ne ferais-je pas 
fortune comme lui ? 

Yan Rhyn secoua la tête. 

— Essayez de me placer pendant quelques mois chez 
un peintre, reprit Paul ; et si, au bout de ce temps, il ne 
me reconnaît pas de dispositions pour son art, je revien- 
drai auprès de vous, et alors, .je vous le promets, je 
travaillerai. 

Ce seul nom de Rubens avait réveillé dans le cœur du 
meunier l'ambition, à laquelle il avait si difficilement 
renoncé, de voir son fils se distinguer dans quelque 
brillante carrière; il céda aux désirs de Paul et le fit 
entrer dans Fatelier de Jacques Zvaanemburg. Jacques 
n'était pas un habile maître, mais le génie de son nouvel 
élève suppléait à l'insuffisance de ses leçons. Au lieu de 
quelques mois, Rembrandt passa trois ans sous sa direc- 
tion, et le quitta pour se rendre à Amsterdam, où Pierre 
Lastman et Georges Schooten achevèrent de lui ensei- 
gner les principes de la peinture. Quand ils n'eurent 
plus rien â lui apprendre, Paul revint auprès de sa fa- 
mille, où il étudia la nature avec une infatigable ardeur. 
Son père et sa mèi*e, émerveillés de son talent, lui con- 
seillaient d'aller s'établir dans iine grande ville, ne dou- 
tant pas qu'il n'éclipsât aussitôt les plus grands talents. 
Mais Paul, se défiant un peu de leur jugement à cet 
égard, s'obstinait à ne laisser voir à personne ses essais. 
Il travailla pendant quelque temps ainsi ; enfin, cédant 
un jour aux sollicitations de sa mèi'e, il consentit à 
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montrer à quelques amis un petit tableau qu'il venait de 
terminer. Ceux-ci en parlèrent à d'autres, et des 
étrangers qui se trouvaient alors au village voulurent 
voir l'ouvrage du jeune meunier. Leur surprise fiit 
grande, quand, au lieu d'une ébaudie de commençant, 
on leur présenta, une toile que n'eût pas désavouée 
un maître en renom; ils la témoignèrent & Rembrandt^ 
en lui promettant un bel avenir et en l'engageant 
à porter ce tableau & la^ville, oii il ne manquerait pas 
d'amateurs. 

Paul suivit leur conseil et faillit devenir fou de joie en 
s'entçndant ofirir 100 florins de ce tableau. Il revint 
triomphant au moulin paternel, mais seulement pour 
dire adieu à ses parents ; car il avait déjà fait choix d'an 
atelier à la Haye. Dès qu'il y fut installé, il se remit au 
travail avec un zèle que stimulait le plaisir de recevoir 
en paiement de chacune de ses toiles une somme consi* 
dérable. En peu de temps le jeune peintre se fit con- 
naître; et quand il eut atteint le degré de réputation 
qu'il souhaitait, il ouvrit une école de peinture, où bîentOt 
vinrent se faire inscrire un assez grand nombre d'élèves. 
Rembrandt estimait fort cher ses leçons, et il ne tarda 
pas à jouir d'une aisance qui, au bout de quelques an- 
nées, devint de la richesse. 

Bien différent en cela des artistes qui, pour la plupart, 
dépensent l'argent aussi facilement qu'ils le gagnent, et 
qui aiment à s'entourer de toutes les superfluités du 
luxe, de toutes les recheirches d'une vie élégante. Rem. 
brandt garda ses habitudes de simplicité et de pareil 
monie. Il fit choix d'une femme riche, oiaiç. d'une 
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paysanne, adu q^i'elle ne l'obligeât pas à voir le monde, 
pour lequel il lie se sentait aucun goût, peut-être 
parce qu'on ne peut le fréquenter sans s'exposer à de 
grands frais. 

Paul aimait l'argent, non pour les jouissances qu'il 
procure, mais pour l'argent même; et si l'on en croit 
ses historiens, il admit sans examen tous les moyens 
de s'en procurer. Il passait au travail une partie des 
nuits pour suffire aux nombreuses demandes qui lui 
étaient adressées. Il vendait les copies de ses élèves 
comme ses propres ouvrages, après les avoir retouchéeâ 
et leur avoir donné ce cachet qui Ji'appartient qu'à lui» 
En vain les personnages les plus recommandables de 1^ 
Haye, soit par leur naissance, soit par leur talent, fîrent 
ils des avances à l'artiste; il n'y répondit point et continua 
de préférer à leur société xîelle des gens du commun. 
Quand on lui en ^demandait la raison, il répondait qu'ex- 
empt de toute ambition, il ne désirait que de vivre libro 
et oublié , mais il se gardait bien d'avouer que l'intérêt 
avait à ce choix beaucoup plus de part que la modestie. 

La seule passion qu'il se permit fut celle des vieux 
meubles, des vieilles étoffes, des anciennes armures et 
des instruments de toutes sortes. Il en remplissait son 
atelier, qu'on eût pris, en y entrant, pour la boutique 
d'un marchand de bric-à-brac. Il les nommait plaisam- 
ment ses antigtiesy depuis que des connaisseurs, ayant 
remarqué quelque incorrection dans ses ouvrages, lui 
avaient conseillé ^e fsâxe le voyage d'Italie, pour se 
perfectionner par l'étude des beaux morceaux de l'anti- 
quité* 
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Rembrandt ne songeait gaère â entreprendre nn tel 
Toyage ; on eût dit qu^l crsdgnsût de perdre la vogue 
dont il jouissait, tant il mettait d'ardear à exploiter la 
mine d'or que son pinceau lui 'avait ouverte. Il restait 
assis tout le jour sur un escabeau de bois, devant son 
ebevalet, au milieu de toutes ses vieilleries, et n'inter- 
rompait son travail que pour prendre ses repas, qui con- 
sistaient presque invariablement en un hareng salé et un 
morceau de fromage, arrosés d'un verre d'eau. H veillait 
à ce que le même régime ou quelque autre tout aussi peu 
dispendieux fût suivi par sa femme, son fils, et la vieille 
servante qui composait tout son domestique. Le luxe des 
vêtements répondait à celui de la table, et quiconque eût 
vu maître Rembrandt Peut pris pour un artisan nécessi- 
teux, et non pour un peintre archimîllionnaire. 

Mais il existe pour les avares un bonheur devant le- 
quel tous les autres s'effacent. Quand chacun reposait 
dans sa maison, Paul, entr'ouvrant la cassette qui ren- 
fermait ses trésors, les contemplait avec ivresse. La 
musique n'avait pas d'harmonie plus agréable â ses 
oreilles que le tintement de l'or. Il le comptait, le re- 
comptait, plongeait avec délices ses mains dans cette 
masse qu'il soulevait et faisait retomber en cascades 
brillantes ; puis, tremblant d'être épié, d'être aperçu, il 
refermait à la hâte son coffre-fort et s'en constituait le 
gardien. 

Quand quelque pauvre fermier, ruiné par l'intempérie 
des saisons, ne pouvant payer ses redevances, s'adressait 
à maître Rembrandt, qu'on disait riche, très-riche ; quand 
quelque fils de famille, pressé de dissiper l'héritage 
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paternel, venait frapper à la porte de son atelier, ni le 
fermier ni le jeune gentilhomme ne s'en retournaient les 
mains vides, s'ils avûent une bonne caution à fournir et 
consentaient à compter au prêteur de lourds intérêts. Il 
j&llait bien que Rembrandt leur fît payer la privation de 
cet or que pendant quelque temps il ne pourrait ni voir, 
ni entendre, ni caresser. 

On savait bien que Rembrandt était avare, qu'il prê- 
tait à usure, que toutes les ruses lui étaient bonnes pour 
augmenter sa richesse ; mais on faisait grand cas de son 
talent, et ses ouvrages, quelque prix qu'il y voulût mettre, 
ne manquaient jamais d'acheteurs. Quand il croyait 
voir se refroidir leur enthousiasme, il feignait d'être 
décidé à quitter la Hollande, pour se fixer soit en Italie, 
soit en France, et l'on ne songeait plus à marchander 
ses chefs^'œuvre, qui, pensait-on, seraient peut-être les 
'derniers qu'on pût se procurer. 

Souvent, lorsqu'il envoyait son fils vendre ses dessins 
ou ses gravures, il lui recommandait de dire qu'il les lui 
avait pris, et que maître Rembrandt, réservant sa collec- 
tion de dessins et de gravures pour un pnnce étranger^ 
serait furieux, s'il savait qu'on les vendît insolément. Et 
comme il craignait que le jeune homme ne gardât pour 
lui une partie de la somme qui lui serait comptée, il ne 
manquait pas, après lui avoir si bien appris à mentir, de 
lui faire un sermon sur l'horreur que nous devons avoir 
pour le mensonge.. 

Enfin, la plus bizarre idée que lui ait suggéré l'amour 
du gain fut assurément celle de se faire passer pour mort. 
Il la confia à sa femme, qui, non moins avide que lui- 
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même, prit le deuil e% acnon^ en ploarant que maître 
Rembrandt, son cher époux, parti depuis quelques jours, 
venait de trépasser. La nouvelle s'ea répondit prompte* 
ment, et les amateurs s'empressèrent d'aoeourir chez le 
défunt, pour traiter avec la veuve des ouvrages qu'il 
avait laissés. L'atelier en était fert bien garni; mais 
en quelques heures tout fut enlevé, à des prix beaucoup 
plus élevés que ceux qu'on offiwt h l'artiste; car, puis- 
qu'il était mort, on ne retronver^t jamais de tableaux 
qui pussent être comparés aux siens pour la magie du 
coloris, U force de l'expression, l'entente du clair-obscur 
et la minutieuse étude des détails. IjCs mi^rchauds dispu^ 
talent ces cbe6«d'(Buvre aux amateurs; et comme ils 
devaient rester la propriété du plus o0rant, Rembrandt, 
qui assistait caché derrière une tapisserie à cette étrange 
comédie, se frottait joyeusement les mains et avait 
toutes les peines du monde à ae pas intervenir dans le 
débat. 

Quand la vente fut terminée, il se montra et remercia 
chaudement ses admirateurs de toutes les louanges qu'ils 
lui avaient données. 

— J'ai voulu, leur dit-il, m'assnrer de ce que penserait 
de moi la postérité; et l'épreuve m'a été si &vorable, 
que, quand mon heure sera venue, je pourrai, grâce à 
vous, Messieurs, m'end(»tnir en paix. Mais, grâce à Dleu^ 
j'espère travailler pendant quelques années encore et 
satisfaire ceux d'entre vous qui regrettaient de ne possé- 
der qu'un petit nombre de mes toiles. 

Les mystifiés prirent le parti de rire de cette aventure 
et se dirent qu'un peu d'originalité est bien permise aux 
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hommes de génie. Rembrandt, après avoir compté ses 
florins, reprit tranquillement son pinceau et recommença 
sa vie accoutumée. Un grand nombre de tableaux d'bis- 
toire, de scènes d'intérieur, de portraits, Foccupèrent 
sans relâche. Panni les premiers, on cite surtout Tobie^ 
admirable composition dont toutes les têtes vivent et 
pensent, et qui ne laisse rien à désirer conmie ordon- 
nance, comme couleur et comme ^nL 

Rembrandt réussissait & merveille dans le portrait. On 
raconte que, pour faire connaître son talent dans ce genre, 
il reproduisit les traits de sa domestique et exposa cette 
toile à la fenêtre. Les voisines y furent, trompées les 
premières et saluèrent la. vieille, qui ne leur répondit pas. 
Étonnées de cette impolitesse, qui n'était pas dans les 
habitudes de la gouvernante, paturel^ement curieuse et 
b*ivarde, elles s'approchèrent et reconpurent leur méprise 
avec de grands éclats de rire. Elles en parlèrent à qui 
voulut les entendre, et bientôt il n'y eut peraonne dans la 
Haye qui n'eût vu le portrait fait par maître Rembrandt. 
Les plus nobles et les plus riches personnages se firent 
alors peindre par lui, et rien n'éga}e l'expression, ]a 
vérité, la yie qu'il a su donner à ses portraits. Toutefois 
il avait le défaut de ne vouloir écouter aucune observa- 

■ . . • : • . ^ . » * . 

tion de la part de ses modèles ; il ne consentait ni â les 
flatter, ni à les rajeunir, ni à leur laisser prendre telle ou 
telle pose plutôt que telle autre. Il ét^it le maître, et 
force était de lui obéir ou de renoncer â sç voir reproduire 
par son pinceau. 

Ce qu'il voulait n'était pas toujours juste ni conve* 
nable. (Ju'on en juge. Pendant qu'il était occupé à faire 
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un tableau de famille, on vint lui apprendre qu'un singe 
qu'il aimait beaucoup venait de mourir. Rembrandt en 
témoigna ses regrets et reprit son ouvrage ; mais, par une 
singulière fantaisie, il plaça sur le devant du tableau la 
figure de ce favori qu'il venait de perdre. Quand les per- 
sonnes qu'il avait commencé de peindre virent cette tête 
de singe, elles trouvèrent la plaisanterie fort déplacée ; 
mais ce fut bien autre chose quand l'artiste déclara qu'il 
avait voulu donner ce souvenir à l'animal qu'il avait aimé, 
et qu'il était bien décidé à ne pas l'effacer. On se fôcha, 
puis on s'apaisa et on le pria de faire disparaître cette 
figure grimaçante. Rembrandt ne voulut rien entendre ; 
il préféra garder le tableau et risstituer les avances qui 
lui avaient été faites. 

C'était un grand sacrifice fait à la mémoire de son 
compagnon ; aussi les disciples de Rembrandt eurent-ils 
peine â y croire, eux qui savaient si bien â quel point 
l'artiste portait l'amour de l'argent, que souvent ils pre- 
naient plaisir â peindre sur du papier des pièces de 
monnaie, qu'ils jetaient à terre et que Rembrandt ramas- 
sait avec avidité. Cette avidité et le désappointement du 
maître reconnaissant son erreur causaient dans l'atelier 
un fou rire, auquel le peintre finissait presque toujours 
par s'associer. 

— Que voulez-vous, mes enfants, disait-il, les temps 
sont durs, et il n'y a si petite pièce de monnaie qui 
n'aide à atteindre le bout de l'an. Vous êtes jeunes et 
prodigues, je suis vieux et économe ; vous êtes fous, et 
]e suis sage. ^ 

Ainsi cet homme qui ne vivait que de privations, qui 
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se refusait non-seulement les plaisirs que recherchent 
tous les hommes, mais la suprême joie d*adoucir les 
souffrances de ses semblables, de voir le bonheur des- 
cendre au sein d'une pauvre famille sous la forme d'un 
peu de cet or qu'il enfouissait, cet homme se croyait 
sage. Étrange effet des passions, qui, en s'emparant de 
notre cœur, obscurcissent notre intelligence et faussent 
notre jugement. 

Rembrandt mourut en 1674, à l'âge de soixante-huit 
ans. On le compte parmi les plus célèbres aitistes. Il 
avait reçu de la nature un génie remarquable, que le 
travail seul développa, puisqu'il ne voulut étudier aucun 
des maîtres anciens ni des modernes. Ce qui le distingue 
surtout, c'est une puissante originalité; il n'a imité rien 
de ce qui avait été fait avant lui, et aucun des peintres 
qui l'ont suivi n'a saisi sa manière. Rembrandt possédait 
à un degré éminent l'intelligence du clair-obscur, et l'on 
ne peut le comparer qu'au Titien pour la fraîcheur et la 
vérité de ses carnations. Ses figures paraissent se déta- 
cher en relief sur le fond du tableau, ses physionomies 
sont, variées, pleines de naïveté et d'expression, ses têtes 
de vieillards surtout sont admirables. 

Les tableaux de ce maître sont, â les regarder de 
près, heurtés et raboteux; mais vus de loin, ils sont 
tout harmonie et suavité. Le fond en est presque tou- 
jours noir, et les rayons de la lumière, se réunissant sur 
les figures principales, en rendent l'eflfet merveilleux. Si 
l'on ne rencontre pas dans ses compositions la beauté 
des types et la pureté des lignes qui caractérisent la 
peinture italienne, on y trouve la nature rendde avec 
. 18 
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tant de piqlu^lt et de vérité, qu'on ne peat se lasser de 
les admirer. 

Rembrandt a laissé de beaux paysages, d^s dessins un 
peu incorrectSy mais très-expressife, et de^ gravures que 
les connaisseurs estiment beaucoup. La plus célèbre de 
ces gravures représente le Christ guérissant les malades. 
Elle est connue sous le pom de h piççe de cen$ franc9^ 
parce que chacune des épreuves était vendue ce prix-là 
par Rembrandt. Cet artiste a eu un gi*and nombre 
d'élèves, parmi lesquels qn cite Fli|^<^^9 Eckoutz, et sur- 
tout Gérard Dow, dont les petits tableaux sont autant de 
merveilles de gr&ce, de fraîcheur et de vérité. 



LE POUSSIN. 

Nicolas Poussin naquit le 16 juin 1594, au château de 
Villiers, près des Andelys. Son père était de bonne no- 
blesse, et avidt épousé, en raison de son peu de fortune, 
la veuve d'un procureur. Chacun d'eux avait sur l'enfant 
que le ciel venait de leur donner des idées bien difô- 
rentes : fidèle aux nobles souvenirs de sa race, le gen- 
tilhomme voulait faire de Nicolas un vaillant ho|nme de 
guerre, tandis que tous les vçbux de la châtelaine étaient 
que ce fils chéri embrassât la carrière ecclésiastique. 
Ni l'un ni l'autre ne devaient voir se réaliser leur rêve 
favori. 

Nicolas avait témoigné, dès son enfance, beaucoup de 
goût pour le dessin : crayonner des portraits, peindi'e 
des fleurs, des arbres, des oiseaux, avaient été son plus 
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doux passe-temps. Qaeptin Yaria, peintre qui jouissait 
de quelque célébrité en Normandie, ayant été chargé de 
restaurer le cbâteai; de yem.pn, fit connaissance avec le 
père de Nicolas, et, ayant vu les ébauches de Penfant, 
il y reconnut de telles dispositions, qu^il voulut lui en- 
seigner les principes du dessin. I^es progrès de ^on élève 
surpassèrent tellement ses espérances, qu'il engagea son 
^uni, dont il connaissait la position précaire, à faire de son 
^Is un peintre plutôt <][u'un soldat. 

Le sieur Poussin se rendit avep quelque peine & cet 
avis, mai)? enfin il s'y rendit, et (Quentin Yarin ayant, au 
bout d'un certain temps, déclaré qu'il n'avait plus rien i 
apprendre à J^icolas, celui-ci, qui venait d'atteindre sa 
dix-huitième année, dit adieu au château où s'était 
écoulée son enfance et partit pour Paris, où il espérait 
trouver d'habiles maître^ et faire promptement fortune. 
Mais il reconnut bientôt qu'il s'était bercé d'illusions: 
les maîtres lui étaient inférieurs, et, au lieu de la fortune, 
ce fut la misère qu'il rencontra. Mais la misère n'abat 
pas les hommes de génie ; le Poussin attendit, ne doutant 
pas que le succès ne vînt enfin. 

Il travaillait avec ardeur; et quand il sortait de la 
pauvre chambre qui lui servait d'atelier, c'était pour étu- 
dier la nature. Dans une de ses excursions à travers la 
xiampagne, il rencontra un jeune gentilhomme avec 
lequel il causa pendant quelques heures; ils se sépa- 
rèrent en se promettant de se revoir, et quelques jours 
plus tard ils s'aimaient comme deux frères. Le jeune 
.seigneur, ayant été rappelé en Poitou par sa famille, dé- 
cida Nicolas à l'y accompagner, en lui assurant que sa 
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mère serait ravie de le recevoir et heureuse de décorer 
son château de quelques-uns des ouvrages de l'artiste. 
Le Poussin se rendit aux sollicitations de son ami. Mais 
on lui fit un accueil froid et presque dédaigneux dans 
cette maison qu'il avait promis de regarder comme la 
sienne, et le jeune peintre, dont la fieité égalait le talent, 
ne profita que pendant quelques jours de cette hospita- 
lité. La vue de plusieurs gravures de Raphaël et de 
Jules Romaiu lui avait inspiré le désir de faire le voyage 
de Rome ; il résolut de travailler sans relâche, afin 
d'amasser la somme nécessaire aux frais de ce voyage. 
Travailler!... Mais qui lui donnerait de l'ouvrage? Il 
frappa vainement à la porte des châteaux et des couvents : 
il paraissait trop pauvre pour qu'on pût concevoir une 
bien hante opinion de son mérite. Il fut donc partout 
éconduit, et dut, pour dernière ressource, se faire peintre 
d'enseignes. 

Ce travail était bien peu rétribué, et encore manquait- 
il souvent. 

Le Poussin endura toutes sortes de privations, et, ne 
sachant plus que faire pour ne pas mourir de faim, il se 
vendit à deux recruteurs ; mais le jeûne l'avait tellement 
affaibli, qu'il fut reconnu impropre au service militaire et 
rendu à toutes ses perplexités. Il reprit courage toute- 
fois, et, se félicitant, malgré sa mauvaise fortune, d'avoir 
recouvré sa liberté et son pinceau, il chercha de l'ouvrage 
avec tant de persistance, qu'il en trouva. Si médiocre 
que fàt son salaire, il en mettait chaque jour une partie 
de côté ; car il n'avait pas renoncé à voir les chefs-d'œuvre 
de l'Italie. Son petit trésor s'arrondissait, et il calculait 
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déjà Fépoqne de son départ, quand, un beau matin, il 
s'aperçut que la bourse sur laquelle reposaient toutes ses 
espérances lui avait été volée. 

Se désoler était inutile ; ce qu'il y avait de mieux â 
faire était d'oublier ce malheur et de recommencer à 
travailler et à économiser. Le Poussin le comprit et re- 
vint à Paris, qu'il avait quitté pour se rapprocher de 
l'Italie, tout en utilisant son talent dans chacune des 
villes qu'il traversait. Il y était encore pauvre et in- 
connu, quand, en 1632, les jésuites célébrèrent la canoni- 
sation de saint Ignace et de saint François Xavier. Les 
élèves des pères voulurent faire don â l'église de leur 
collège de plusieurs tableaux représentant les miracles 
de ces deux saints, et un grand nombre d'entre eux, 
étant liés avec Nicolas, lui offrirent de s'en charger; ce 
qu'il accepta avec empressement. Le Poussin fit, en 
six joui*s, six tableaux en détrempe, dont les amateurs 
admirèrent la hardiesse. De ce nombre fut le cavalier 
Marin, poète italien, qui, prêt â retourner dans sa patrie, 
offrit au jeune peintre de l'y emmener. Nicolas eût bien 
volontiers accueilli cette offre; mais il avait promis 
plusieurs ouvrages, et, ne voulant pas manquer à sa 
parole, il resta. 

Dès qu'il eut terminé les tableaux qu'il s'était engagé 
à Élire, il prit à son tour la route de l'Italie. Il n'était 
pas encore bien riche ; mais en travaillant un peu le long 
de la route, il arriva â Rome sans avoir entièrement 
épuisé ce que lui avaient rapporté ses derniers tableaux. 
n y retrouva le cavalier Marin, qui l'accueillit avec cor- 
dialité, le recommanda au cardinal Barberini, et l'enga- 
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gea à étadier non-fieulement les che&4^œavre de la 
peinture, mais les poètes anciens et modernes, et la vie 
des grands hommes. Le Poussin comprit quUI trouverait 
dans ces lectures de nobles inspirations et suivit le con- 
seil de son protecteur. Malheureusement pour lui, le 
poète mourut peu de temps après son arrivée à Rome, et 
le cardinal Barberini partit pour la France. 

Le Poussin, resté sans ami et sans appui, se trouva 
réduit, pour vivre, à se faire tour à tour architecte, 
sculpteur, peintre en tous genres. La peinture commen- 
çait alors à tomber en décadence dans la viUe des beaux- 
arts. La manière de Michel-Ange Caravage s'était subs- 
tituée au style sublime de Raphaël, et les premiers ta- 
bleaux que le Poussin fit paraîti*e le faisant reconnaître 
pour un adversaire de la nouvelle méthode, dont beau- 
coup d'amateurs s'étaient déclarés les partisans, ces ta- 
bleaux furent mal accueillis. Le Poussin, en voyant 
s'évanouir l'espoir qu'il avait conçu de se faire un nom 
dès qu'il parviendrait à obtenir l'attention des artistes et 
des connaisseurs, éprouva le plus cruel supplice qui puisse 
cire infligé à un. homme de génie : il douta de lui-même 
et se demanda s'il continuerait la lutte ou s'il n'abandon- 
nerait pas sans retour son pinceau. 

C'est alors qu'il fit la connaissance d'up peintre fran- 
çais, nommé Dughet, qui jouissait à Rome de quelque 
réputation. Ce peintre avait une fille, belle, bonne, cou- 
rageuse surtout, qui, appréciant le talent du Poussin, le 
soutint, le consola, et, l'ayant épousé, lui rendit la con- 
science de sou mérite. Nicolas se remit au travail et 
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combattit avec persévérauçe \ea ennemis du bon goû:^ 
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Plusieurs chefs-d^œuvre sortis de son pinceau plaidèrent 
éloquenmicnt la cause de l'art : la Mort dç Germanicus^ 
la Prise de Jérusalem par Titus^ la Peste des Philistins^ 
iliézer devant Rébecca^ le Testâmes d^JSudamidas^ 
VJErdevement des SabineSj V EvanouissemerU d^Esther 
deva7it Assuérus, M^se foulant aux. pieds la couronne 
de Pharaon^ enfin le Triomphe de J^eptune. 

Le chevalier Cassiano del Pozzo, lui ayant demandé 
les jSept Sacrements^ fut si charmé de la manière dont 
ces sujets furent traités, qu'il voua au Poussin une 
éternelle amitié, le recommanda aux puissants person- 
nages avec lesquels il était en relation, et, faveur plus 
précieuse que les autres, mit à la disposition du peintre 
Qon cabinet d'antiques. C'était, en effet, dans l'étude des 
chefs-d'œuvre de l'antiquité que le Poussin puisait ce 
beau idéal qui, caractérisant ses moindres ouvrages, 
semblait iaire revivre en lui Raphaël. 

Le cardinal de Richelieu fit demander au Poussin 
quelques tableaux pour son palais. Accueillies en 
France avec enthousiasme, les compositions de l'artiste 
français inspirèrent au cardinal le désir de ramener 
dans sa patrie ce beau génie, dont Rome commençait 
à s'enorgueillir. Le Poussin reçut le brevçt de 
premier peintre du roi et l'invitation de se ^rendre 
à Paris, pour décorer la grande galerie du, Lo.uvre. 
Le Poussin hésitait à quitter sa chère retraite pour 
aller prendre possession de la dignité qui lui était 
offerte \ Louis XIII, pour l'y décider, lui écrivit une 
letfm des plus flatteuses, et M. de Chanteloup, qui était 
filors à Rome, engagea si vivement le grand peintre à 
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l'accompagner en France, qu'il consentit à partir à la fin 
de l'année 1640. 

Louis XIII, prévenu de son arrivée, lui envoya un de 
ses carrosses, lui- fit l'accueil le plus gracieux et lui 
donna un appartement aux Tuileries. Le peintre fit 
hommage au . roi de son beau taKleau du Testament 
cT^udarnidaSy que possède aujourd'hui le musée de 
Rouen, et fut gratifié d'une pension de 3,000 livres. Le 
cardinal de Richelieu ne se montra pas moins bienveil- 
lant pour l'artiste. Mais, comme tout homme supérieur, 
le Poussin devait avoir des envieux. Jacques de Fou- 
quers, peintre flamand, que la reine protégeait, avait 
été jadis chargé de la décoration de la galerie du 
Louvre ; il vit avec dépit le nouveau venu empiéter 
sur ce qu'il appelait ses droits, et résolut de les faire 
valoir. Lemercier, premier architecte du roi, se montra 
également hostile au Poussin, ce grand maître ayant 
été obligé de faire changer les compartiments de la 
voûte, qu'il trouvait trop massifs pour ses dessins. 
Simon Vouet, peintre de mérite, à qui l'école fi*ançaise 
devait sa première gloire, ne put voir non plus sans 
jalousie le triomphe du Poussin, qui le reléguait au 
second rang; ses élèves prirent parti pour lui, et l'il- 
lustre artiste, qui n'estimait rien tant, après la peinture, 
que les douceurs d'une vie exempte de trouble et d'in- 
trigue, regretta bientôt les heureux jours qu'il avait pas- 
sés à Rome. 

D'un autre côté, il se voyait presque chaque jour dé- 
tourné de ses travaux et occupé à des détails relatifs à 
la décoration du Louvre, détails auxquels eût pu suffire 
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un talent ordinaire. Il acheva cependant la Cène et le 
Miracle de saint François Xavier ; mais, ne pouvant 
plus résister à l'ennui et au chagrin qui s'emparaient 
de son cœur, il sollicita la permission de retourner à 
Rome, sous le prétexte d'arranger «es affaires et de dé- 
cider sa femme à venir se fixer en France. Cette per- 
mission lui ayant été accordée, il se hâta de repasser les 
Alpes. Une seule chose l'inquiétait : il avait promis au 
roi et au cardinal de revenir â Paris; mais comme il 
ne se hâta point de terminer ses affaires, il apprit la 
mort de Richelieu, et bientôt après celle de Louis XIII. 
Sa parole se trouvant ainsi dégagée, il ne songea plus 
à quitter Rome, sa patrie d'adoption et le berceau de 
sa gloire. 

Il conserva sous Louis XIV le titre de premier peintre 
du roi, et, tant par les excellents modèles qu'il envoya 
en France que par les conseils qu'il donna aux jeunes 
artistes qui venaient se perfectionner à Rome, il justifia 
ce titre. Plus le Poussin avança dans la carrière, 
plus son beau génie se développa. Un peu de dureté, 
de sécheresse même, aurait pu être reproché à ses 
pi-emiera ouvrages ; il se corrigea de ce défaut et 
choisit des sujets dans lesquels les beautés de la nature 
pussent trouver place. Sans rien perdre du goût élevé 
que lui avait donné l'étude de l'antique, il sut mettre 
dans ses ' compositions de la grâce, du charme, une 
certaine poésie mélancolique qui touche et fait rêver. 
JEurydice piquée par un serpent pendant qu'^ Orphée 
chante auprès d^eUe les lotuinges des dieux^ les Restes 
de Phodon eagndsés de PAttiqtôe^ Diogène brisant sa 
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caupcy les JF'êtes de Cérès et de Bacchfus^ JBooz et Jifith^ 
admirables pages qui ajoutèrent à la gloire du Poassin, 
furent créées dans les années qui suivirent son retour 
à Rome. 

Cet artiste ne s'enrichit pas comme plusieurs des 
peintres célèbres dont nous avons écrit l'histoire. 
Simple dans ses goûts, il regardait une honnête 
aisance comme bien préfSrable â une grande fortune. 
Il vivait dans une modeste retraite, qu'embellissaîent 
les tendres soins de sa femme et les visites de quel- 
ques amis sincères. C'était dans leur conversation 
que le Poussin se délassait de ses travaux ; et quand 
les convenances Fobligeaient à voir le monde, il se 
sentait mal à l'aise et avait hâte de retrouver sa 
douce solitude. Toutes les superfluîtés d'une vie 
fastueuse n'ayant aucun prix à ses yeux, il 'travail- 
lait pour la gloire et non pour l'argent. Il avait cou- 
tume d'inscrire derrière chaque tableau qu'il terminait 
le chiffre auquel ce tableau devait être vendu, et il 
renvoyait tout ce qui lui était offert au delà de son 
estimation. 

Le Poussin avait tant d'amour pour son art, que, de- 
venu le premier peintre de son siècle, il ne croyait 
pouvoir se dispenser encore d'étudier la nature, et que, 
quand il quittait son atelier, c'étsdt toujours pour aller 
demander à la campagne quelque beau site, ' quelque 
riant paysage dont il pût orner le fond de ses ta- 
bleaux. Il n'était pas rare qu'il rapportât de ces ex- 
cursions des pierres, des mousses, des herbes, des 
branches d'arbuste ; car il ne pensait pas qu'un peintre 
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pàt prendre trop de précautions pour rendre avec vérité 
les plus petits détails. 

Un travail trop assidu altéra la santé du Poussin, 
et une attaque de paralysie l'ayant frappé, il comprit 
que sa carrière ne serait pas désormais bien longue. 
Il se rétablit pourtant et acheva son beau tableau 
de la Samaritaine^ qu'il envoya en France à M. de 
Chanteloup, qui lui était resté tendrement attaché. 
Dans la lettre qui accompagnait cette toile, le peintre 
parlait de sa fin prochaine et annonçait à son ami 
que ce serait sans doute le dernier ouvrage qu'il 
aurait la joie de faire pour lui. H ne peignait plus 
que quelques heures par jour ; car sa main se fatiguait 
vite et n'obéissait plus qu'avec peine à ses inspira- 
tions, restées aussi vives, aussi lumineuses qu'au plus 
beau temps de sa jeunesse. La mort de sa vertneuse 
et bien-aimée compagne fut un coup terrible pour le 
Poussin. Il se résigna en pensant qu'il ne lui restait 
plus que peu de jours â passer sur la terre, et il ap- 
pela de tous ses vœux la moit qui devait les réunir. 
Le travidl vint encore à son aide, et, si souffrant qu'il 
ftt, il acheva les Qx/uxtre Saisons^ qu'il avait ébauchées 
avant sa maladie. 

Pendant qu'il s'en occupait, la vie sembla se ranimer 
en lui ; et ces quatre tableaux achevés, le Poussin, 
profitant du dernier éclat que jetait ce flambeau près 
de s'éteindre, entreprit le Déluge^ sublime composition 
dans laquelle il surpassa tout ce qu'il avait fait de 
mieuic jusque-là. Ce fut son testament de gloire: le 
J}éluge était â peine terminé, qu'une nouvelle attaque 
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de paralysie enleva entièrement & Pillastre artiste Tasage 
de ses mains. Il languit pendant quelque temps encore, 
attendant avec calme et la foi d'un chrétien que sa 
dernière heure sonnftt, et consolant par avance de sa 
perte ses parents et ses amis. Enfin, quelques jours 
avant qu'il atteignit sa soizante-douâème année, la nou- 
velle de sa mort jeta le deuil dans Rome, où il était 
universellement ûmé. On ne déploya point à ses funé- 
railles un luxe qui eût été en contradiction avec la im- 
plicite de sa vie; mais la population tout entière les 
honora»de ses regrets. 

Le Poussin est le plus grand peintre qu'ait en la 
France, un des plus grands qu'^t comptés l'Europe. 
Aucun maître n'a eu la gloire de le former et lui-même 
n'a pas laissé de disciples. Une composition riche, noble 
et sage tout â la fois, un dessin correct et savant, des 
idées ingénieuses, un style élevé et puissant, un bon ton 
de couleur, des sites bien choisis, quelque chose de doux 
et de poétique, distinguent les ouvrages de cet homme 
illustre. De patientes études secondèi-ent son génie : la 
géométrie, la perspective, l'architecture, l'anatomie, l'oc- 
cupèrent tour à tour; puis l'histoire, la poésie, la re- 
cherche des antiques et la contemplation de la nature 
remplirent tout le temps qu'il n'employait pas à la cul- 
ture de son art. 

Il a peint avec un égal succès l'hbtoire, le paysage, la 
mythologie et les scènes chrétiennes. Il modelait avec 
beaucoup de bonheur les statues, les bas-reliefs ; et s'il 
se fàt appliqué à la sculpture, il y eût réussi sans doute 
comme dans la peinture. Les connaisseurs lui repro- 
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chent d^avoir poussé trop loin le goût qu'il avait pour 
Fantique, et prétendent reconnaître dans ses tableaux 
quelques-unes des statues qui lui ont servi de modèle ; 
ils trouvent aussi que les plis de ses draperies sont en 
trop grand nombre et que ses airs de tête, ne sont point 
assez variés ; mais ces légers défauts, s'ils existent» 
n'empêchent pas le nom du Poussin de briller parmi les 
noms les plus illustres dans l'histoire de l'art. 

Non moins distingué par ses vertus que par ses 
talents, cet artiste, même aux plus beaux jours de sa 
gloire, fit preuve d'une modestie et d'un désintéresse- 
ment au-dessus de tout éloge. Probe, généreux, ami 
de la justice et de la vérité, il ne brigua point la 
Êkveur des grands, ne s'abaissa jamais à encenser 
leurs qualités, bien moins encore à flatter leurs vices. 
Il préféra aux intrigues des cours les joies de la 
famille et les douceurs du travail. Si modeste que 
fût sa maison, elle était le rendez-vous des artistes, 
et les plus hauts personnages se faisaient un plaisir 
d'y venir converser avec le Poussin, qui était non- 
seulement un honnête homme dans toute l'acception 
du mot et un peintre éminent, mais un savant aimable 
et spirituel 

Un soir, le cardinal Mancini vint le voir. La conver- 
sation se prolongea fort tard ; le Poussin travaillait, et le 
cardinal ne se lassait point d'admirer avec quelle mer- 
veilleuse facilité il causait, sans que son pinceau cessât 
d'agir. Le moment de se retirer vint enfin, et le prélat 
fit ses adieux à l'artiste. Le Poussin prit la lampe et re- 
conduisit le noble visiteur. Le cardinal, confus de la 
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pein« qitll loi eaa«ât| loi en den&anda pardon et ne pat 
[^empêelier de lui dire : 

-— En vérité^ monsienr Pouastn^ je vous trouve bien à 
plaindre de n'avoir pas un seul valet* 

— Et moi, Monseigneur, répondît le peintre, je vous 
plains de tout mon cœur d'en avoir un si grand nombre. 

Rome possède plusieurs beaux ouvrages du Poussin ; 
mais la plupart sont en France* Ce grand homme ne 
bûssa point. de postérité; il adopta et traita toujours 
eomme son fils le jeune frère de sa femme, Ouaspze 
Doghet, auquel on donne quelquefois le nom de Pous- 
sin. Dughet hérita du talent de son beau-frère pour 
le paysage. Une touche délicate et spirituelle, une 
eonnaîssanee parfaite de la perspective, un coloris plein 
de fraîchenr et de vérité, un rare talent pour repré- 
senter les bourrasque^ les orages, l'agitation des arbres, 
enfin des sites d'un effet piquant, donnent beaucoup 
de prix à ses tableaux. On assure que plusieurs des 
figures qui uiiment ces paysages sont de la main 
du Poussin. I 
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CLAUDE LE LORRAIN. 

Claacle Gelée, plus eonna bous le nom de Claude le 
Lorrain, naquit dans le dioeèee de Tool, en l'an 1600. 
Ses parents, qui vivaient péniblement de lear travail, 
▼Ottlarent néanmoins qu'il s'instruiirît et l'envoyèrent de 
bonne heure à l'éoole ; mais Claude, malgré toute son 
attention à écouter les leçons du msitre, fit si peu de 
progrès, que son père crut devoir renoncer au désir qu'il 
avait caressé pendant quelques années de &ire autre 
chose de cet enfant qu'un pauvre mercenaire comme lui. 
Il songea donc à lui donner un état et le plaça, dès qu'il 
eut atteint l'âge de dix ans, chez un pâtissier traiteur, 
qui s'efforça de lui apprendre à lier une sauce et à pré- 
parer un hachis. 

Là, Claude ne fut pas plus heureux qu'à l'école ; il 
n'avait aucune mémoire, il lui arrivait souvent de fiiire 
tout le contraire de ce qu'on lui avait recommandé, et ses 
bévues causèrent plus d'une fois au patron un dommage 
qu'on fit payer au pauvre enfant par de durs reproches 
et de mauvais traitements. Les autres mitrons ses ca- 
miffades se moquaient sans cesse de lui et le regardaient 
oomme un idiot, bon tout au plus à les divertir. Claude 
supportait tout avec une patience et une douceur ex- 
trêmes, ou plutôt il ne paraissait s'apercevoir d'aucune 
des railleries dont il était l'objet; car sa physicmomie 
restait en tout temps calme et souriante. 

Cependant il ne se plaisait guère chez le pâtissier; 
mais son apprentissage devait durer trois ans; c'était 
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marché conclu, il n'y avait pas moyen de se dédire. 
Comme il ne poavait ni assaisonner un ragoût, ni veiller 
à un rôti, ni chauffer le four, ni faire la pâte, ni répondre 
à la pratique, le traiteur, ne sachant à quoi l'employer, se 
contenta de l'occuper à porter en ville les commandes 
qui lui étaient feites. 

Claude eut alors an peu plus de liberté et regretta 
moins de n'avoir nulle disposition pour l'art culinaire. 
Il aimait peu à courir avec les enfants de son âge ; d'ail- 
leurs, ses petits compagnons lui jouaient tant de ces 
méchants tours décorés du nom de farces, qu'il se plaisait 
beaucoup mieux seul qu'en leur société. Mais dans ses 
courses à travers la ville, il avait découvert un agréable 
passe*temps : il s'arrêtait devant les magasins de bric-à- 
brac et se trouvait très-heureux quand, au milieu des 
vieux habits et des meubles de rebut, il apercevait 
quelques tableaux. Lorsque, dans ces toiles, bien mé- 
diocres pour la plupart, se rencontrait par hasard quel- 
que paysage éclairé par un gai rayon de soleil, c'était fête 
pour le petit pâtissier ; il s'oubliait à l'admirer et rentrait 
plus tai*d que de coutume, au risque de recevoir une verte 
réprimande. 

Un jour qu'il allait porter dans une des plus riches 
maisons de la ville un superbe dessert, it vit à l'étalage 
d'un de ces brocanteurs deux tableaux tout neufs, et qui 
lui parurent très-beaux. Il voulut passer outre, se pro- 
mettant de revenir par le même chemin ; car on lui avait 
recommandé de se hâter de remettre les pâtisseries à 
leur adresse; mais la tentation fut plus forte que son 
courage, il s'arrêta en se disant : 
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— Qnelqaes minutes de retard n'ôteront rien à la 
qualité du dessert ; d'ailleurs, je les regagnerai en mar- 
chant plus vite. 

Claude avait gardé sur sa tête la oorbeille pleine; 
mais comme elle le gênait pour regarder de plus près les 
peintures qui se trouvaient être tout à fait de son goût, 
il la déposa sur une borne, tout près de loi. Il ne vou- 
lait rester là que cinq minutes ; mais il y avait déjà bien 
une demi-heure que, les yeux fixés sur les tableaux quUl 
admirait alternativement, il oubliait les ordres de son 
maître, quand, se les rappelant soudain, il voulut re- 
prendre sa courae. Mais quelles furent sa surprise et sa 
douleur! les pâtisseries et la corbeille avaient disparu* 
Claude reconnut sa faute, un peu tard, il est vrai, et se 
mit à pleurer amèrement ; mais ses larmes ne remédiè- 
rent à rien, et, après s'être bien désolé, il n'en fut paa 
moins obligé de retourner chez son patron. 

Que dire pour s'excuser? Claude eut un instant la 
pensée de faire croire que des voleurs l'avaient dépouillé 
et même battu ; mais comme de sa vie il n'avait menti, 
il eut honte d'avoir songé à employer cette ruse, et il se 
contenta de raconter tout simplement la vérité. Le 
pâtissier entra dans une grande colère : il s'était surpassé 
lui-même dans la confection de ce desseit et il comptait 
bien en recevoir force compliments. C'était donc bien 
plus qu'une perte d'argent que lui causait la désobéis- 
sance de son apprenti. Il lui eût peut-être pardonné, s'il 
eût été possible de remplacer les pièces volées ; mais le 
temps manquait, et Claude fut chassé. 

Il fit bien tristement son petit paquet et sortit de chez 

19 
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le traiteur mmA habile qu'il y était entré. Ce peu de 
succès ne l'encouragea point à suivre la profession qu'où 
avait voulu lai donner, et aucune autre ne lui plaisait 
plus que celle-là. Il n'avait encore que treize ans ; mais 
il était grand et fort, il résolut de se placer en qualité de 
domestique* Claude était la probité même,e'est pour- 
quoi le pâtis^r avait si longtemps souffert ses mala- 
dresses ; ses nouveaux maîtres ne tardèrent point â loi 
reconnsdtre cette qualité ; mais ils s'aperçui-ent encore 
plus vite de sa gau<^erie et de sa distraction ; car il 
n'avait pas assez de finesse pour dissimuler ces défauts 
ou se les faire pardonner en flattant ceux dont il avsdt 
besoin. 

On le renvoya, et le pauvre enfant, ne sachant que 
fiûre pour gagner sa vie, se joignit à quelques jeunes 
gens sans ressources qui allaient chercher fortune en 
Italie. Ils vécur^it le long de la route mendiant sou- 
vent, maraudant quelquefois ; mais eette existence vaga- 
bonde ne pouvût plaire à Claude, et, arrivé à Gênes, il 
se sépara de ses compagnons et annonça l'intention de 
chercher à s'occupei* dans cette ville. 

Sa bonne étoile le fit entrer au service d'Augustin 
Tassi, peintre d'un oertain talent. Les infortunes de 
Claude ne l'avment rendu ni plus leste ni plus adrdit ; 
mais Augustin, appréciant sa douceur et sa bonne vo- 
lonté, se montra indulgent. Le jeune homme, touché de 
cette bonté, s'attacha sincèrement à l'artiste, qui, de son 
côté, ooDçut aussi de l'aifoction pour luL 

Tassi, ayant remarqué que Claude le r^ardait peindre 
avec une attention extrême, tout en rangeant et nettoyant 
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l'atelier, lai proposa un jour, en riant, de loi enseigna 
les principes de son art. Glande répondit qu'il «ssaieridt 
volontiers de faire de beaux ouvrages oonune en fakssit 
son maître ; mais il le dit sans aucun enthousiasme. Le 
peintre, voulant pousser la plaisanterie jusqu'au bout, 
mit un crayon entre les mains du jeune homme et lui 
indiqua la manière de s'en servir. 

L'intelligence de Claude parut d'abord aussi rebelle i 
ses leçons qu'elle l'avait été à celles du maître d'école et 
du pâtissier; mais, sans «e décourager, chaque jour, à 
l'heure dite, il venait humblement prier le peintre de 
guider encore ses essais. 

Enfin un rayon de lumière perça ces épaisses ténèbres, 
le Lomûn comprit ce que de^b loHgtLpa on l«i^ 
pliquidt inutilement, et, saisi pour l'étude d'un amour 
d'autant plus ardent que son ignorance était plus pro- 
fonde, il ne se permit plus un instani 4e repos. Devenu, 
comme par enchantement, aussi actif et aussi adroit qu'U 
l'avait été A peu jusque-là, il faissdt son s^vioe en quel- 
ques heures et se rendait à l'atelier, où, «près avoir pré- 
paré la palette ou broyé les couleurs de son maître, il se 
mettût lui-même an travail et ne l'abandonnait que 
quand il y ébût forcé. Le «oir, rentré dans sa petite 
chambre, il prenait ou ses livres ou ses crayons et n'ac- 
cordait an sommeil que le teffl,ps strictement nécessaire à 
la conservation de sa santé. 

Bientôt il mania assez habilement le pinceau pour que 
Tassi ne craignît point de le regarder comme son élève 
et compilt que cet élève le surpasserait un jour. La na- 
ture avait en&rmé le génie de Qaude dans une enveloppe 
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rude et informe, comme elle cache nn diamant dans I<i 
roc ou BOUS Parole ; Tenveloppe était brisée, la pierre pré- 
cieuse allait briller de tout son éclat. 

Mais le Lorrain ne devait pas être un artiste comme 
en avait tant produit lltalie. Ce qui devait sourire à 
son pinceau, ce n'étaient ni les grandes scènes histo- 
riques, ni les compositions mythologiques, ni les sujets 
religieux avec leur suave poésie ; c'était la représentation 
des sites sauvages ou gracieux offerts à ses regards, 
c'était la prairie tout émaillée de fleurs, le ruisseau qui 
se perd sous le feuillage, le torrent qui bondit en écu- 
mant sur les rochers, l'ombre menaçante des grands bois, 
le village assis sur la pente d'une colline verdoyante, la 
lune éclairant de sa douce lueur le paysage endormi, on 
le soleil versant à flots ses chauds rayons sur la nature 
épanouie. 

Ce fut un suprême ravissement pour Claude, lorsqu'il 
vit, pour la première fois, surgir de sa toile un des sites 
que chaque jour il allait admirer ; c'en fut un plus déli- 
cieux encore, car le jeune homme, si souvent raillé, se 
défiait de lui-même, quand il entendit son m^tre dîi-e 
qu'il ne désavouerait point ce tableau. Claude n'avait 
pu être ni pâtissier ni domestique, et il était peintre. 

Augustin Tassi avait fait beaucoup pour le LoiTain ; 
car, sans ses bontés, jamais, peut-être, le génie de son 
pauvre serviteur ne se ftlt éveillé ; mais arrivé au point 
dont nous parlons, Claude n'eut plus d'autre msotre que 
la nature. Il l'étudiait avec une patience et un amour 
dont on ne peut se faire qu'une imparfaite idée. Levé 
bien avant le jour, il se plaisait à la voir sécher, sous les 
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premières caresses de l'astre vivifiant^ son manteau de 
rosée, et à comparer diverses physionomies que prend le 
paysage aux diffêrentes heures de la journée. Ce^ n'était 
plus le jeune homme à Pair doux et honnête, mais inin- 
telligent et distrait, qu'Augustin avait, par pitié, pris à 
son service ; c'était un artiste auquel rien n'échappait et 
qui savait &ire exprimer à son pinceau tout ce qu'il avait 
remarqué. 

Toutefois, soit reste de la défiance qu'il avait toujours 
eue de lui-même, soit difficulté réelle, Glande travaillait 
lentement et avec hésitation ; il lui arrivait souvent de 
peindre et d'effacer, pendant tout un jour, une branche 
d'arbre, un buisson, une pierre, et quelquefois, après une 
semaine de traviûl, sa toile n'était guère plus avancée 
qu'avant qu'il se mît à l'œuvre; mais quand elle était 
terminée, c'était un véritable bijou, digne d'être offert 
aux plus grands rois. 

Cet artiste avait pour habitude de fondre ses touches 
et de les noyer dans une espèce de glacis qui couvre tous 
ses tableaux. Personne n'a mieux entendu que lui la 
perspective aérienne, n'a mis plus de fraîcheur dans ses 
teintes et n'est parvenu à rendre avec plus de charme et 
de vérité les effets de la douce lumière du matin, de 
l'ardente chaleur du midi et des suaves brises du soir. 
Aussi Claude le Lorrain est regardé comme le premier 
paysagiste du monde. 

Sa réputation grandit rapidement ; un grand nombre 
de jeunes gens briguèrent l'honneur de devenir ses 
élèves ; mais ce changement de position ne lui fit oublier 
ni la misère et les humiliations de ses jeunes années, ni 
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la reconnaissanoe qo^ devaic à sob bienfiitteiir. Les ta- 
bleaux de Claude le Lorndn, reeheri&és de tous les 
amateurs, acquireut en peu de temps un prix considé- 
rable ; et si ce peintro ne deTtnt pas immensément riche, 
c'est que le souvenir des priyationfi qu'il avait endurées 
et qu'il avait vu endurer Â sa fionille le rendit humain et 
généreux. Il ne pouvait voir «ans être attendri jusqu'aux 
larmes un vieillard, un en&nt, implorer la pitié publique ; 
et si bien garnie que f&t'sa bourse, il s'empressait de la 
verser entre leurs mains. 

Probe, laborieux, serviaUe, pldn de douceur et de 
bonté, il se fit chém de ses élèves, estimer et aimer de 
tout le monde. Il parlait souvent, sans affectation comme 
sans honte, de son en&nce triste et repoussée de cha- 
cun, de sa jeunesse igoonmte et timide, et personne ne 
savait mieux que lui encourager les artistes. H regardait 
comme un devoir de tendre la main au talent méconnu, 
et jamais aucun des peintres qui s'adressèrent à lui ne fut 
repoussé. 

Claude le Lorrain mourut à Rome, à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans, sans avoir presque abandonné son pin- 
ceau, et ses derniers ouvrages ne sont pas moins remar- 
quables que les premiers. 

Cet artiste, outre le paysage, a parûûtement peint les 
marines ; mais il ne réussissait pas dans les figures. 
Aussi disait-il à ses amis : 

— Je vends le paysage et je donne les figures par-des- 
sus le marché. 

Un grand nombre de celles qui animent ses tableaux 
sont dues au pinceau de Philippe Lauri, de Courtois, ou 
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de quelque aatre de ses élèves. Le Lorraiii était un 
homme trop supérieur pour ne pas rendre à ses disciples 
la justice qu'ils méritaient, et il ne craignait pas de l^ir 
confier le soin d'achever ses admirables paysages. 
Claude était ausrâ excdlent graveur; il a fait à l'eau- 
forte plusieurs morceaux que les connaisseurs estiment 
infiniment. 

La vie de cet homme oélèbre est de celles qu'on aime 
à mettre sous les yeux des jeunes gens; car elle aj^rend 
à ceux dont l'intelligence paraît r^^elle, qu'il n'y a fm 
de difficultés que la palion^seet le courage ne surmontent, 
et à ceux qui ont reçu de la nature d'heureuses di^>osî- 
tions, qu'ils ne doivent pas railler ceux pour lesquels elle 
semble s'être montrée avare de ses dons. 



LE SUEUR. 

Eustache le Sueur, dont le nom se place à côté de 
celui du Poussin, naquit à Paris en 1617. Son enfance 
se passa dans l'atelier de son père, qui était sculpteur, et 
il prit goût de bonne heure à modeler et à dessiner. 
Bientôt il abandonna tout à fait l'aigle pour le crayon, 
et ses heureuses dispositions pour la peinture se fortifiant 
de jour en jour, on le plaça tout jeune encore chez Simon 
Voaet, qui jouissait alors d'une grande réputation, repu* 
tation méritée par un talent réel et qui ne lui fut enlevée 
que par le retour du Poussin en France. Simon avait 
un grand nombre d'élèves ; mais le Sueur se distingua 
entre tous autant par ses progrès que par la douceur 
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et la bonté de son caractère. Il profita tellement des 
leçons de Yonet, qu'en peu d'années il le surpassa. Quel- 
ques chefi-d'œuvre des grands maîtres ayant été offerts à 
son admiration, il les étudia avec une religieuse attention, 
en reconnut les beautés et s'attacha à les imiter. Dès 
lors il cessa de copier Simon Youet et suivit les conseils 
de son génie. 

A peine soiti de l'atelier de son maître, il se fît con- 
naître par huit dessins de tapisseries, dans lesquels il fit 
preuve d'imagination, de goût et de talent. L'académie 
de Saint-Luc l'ayant reçu au nombre de ses membres, il 
peignit pour cette académie un /Saint Pavl guérissant 
les tnaladesy qui produisit une vive sensation. Le Pous- 
sin, qui arrivait alors de l'Italie, vit cette toile et prédit à 
le Sueur le plus glorieux avenir. Séduit par la physiono- 
mie noble et douce du jeune artiste, par ses manières 
distinguées et par la reconnaissance avec laquelle il rece- 
vait ses avis, il s'occupa de lui pendant les deux années 
qu'il passa en France ; et quand, cédant à l'ennui et au 
chagrin qui s'emparaient de son âme, il reprît la route de 
Rome, il promit à le Sueur de ne pas l'oublier. Il tint 
parole, lui envoya à diverses reprises des croquis très- 
précieux, et lui témoigna dans les lettres qui les ac- 
compagnaient un sincère et tendre intérêt. 

Une mutuelle sympathie devait rapprocher ces deux 
grands hommes, dont les caractères avaient entre eux 
plus d'un point de ressemblance. Comme le Poussin, le 
Sueur aimait le travail, la simplicité, la paix ; il haïssait 
l'intrigue et dédaignait de répondre aux calomnies de ses 
ennemis. Marié à l'âge de vingt-cinq ans, il se fût 
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trouvé heureax, s'il eût pu faire vivre honorablement sa 
famille en s'occnpant de travaux dignes de lui ; mais il 
avait des rivaux puissants, auxquels appartenait la vogue, 
et, ne pouvant obtenir de commandes importantes, il des^ 
Binait des frontispices de livres, des images de la Vierge 
et quelques autres ouvrages courants, auxquels tout autre 
crayon que le sien eût fort bien pu suffire. Toutefois il 
ne se plaignait pas, il attendait. 

Quelques portraits de Louis XIV, du cardinal Mazarin 
et de la reine-mère, l'ayant fait conn^tre à la cour, Anne 
d'Autriche le nomma son peintre, et, quelque temps 
auprès sa promotion â cet emploi, le chargea de représen- 
ter la Vie de saint Bruno, dont elle voulait faire don à 
la chartreuse de Paris. 

Le Sueur, fidèle à l'habitude qu'il avait prise de con« 
Bulter en tout la nature, se retira dans le couvent, afin 
d'étudier les chartreux et de donner â son œuvre le ca- 
ractère de la vérité. Il y réussit â merveille, et cette 
Histoire du saint fondateur, divisée en vingt-deux ta- 
bleaux, est tout un poème, dans lequel le peintre a su 
rendre avec un charme ineffable la sérénité d'âme, la 
douce quiétude devenues le partage de ceux qui ont re- 
noncé à tout et à eux-mêmes pour suivre leur divin 
maître. Ces peintures placèrent le Sueur au premier 
rang des artistes français et ne manquèrent pas do lui 
susciter des envieux. On s'étonna, on s'imta de voir un 
jeune homme quitter les sentiers battus et s'élancer dans 
une route abandonnée, sans autre guide que le sillon 
lumineux qu'y avait laissé l'incomparable Raphaël. 

C'était, en effet, Raphaël que le Sueur avait pris pour 
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nudtra et pour modèle; œs types aï pars» ce beau idésl, 
cette riche ordonnance, ce pbusean ferme et enave avaient 
flédait le jeone peintre, et il s'était tellement attaché à 
la manière du divin artiste, que, bien qu^ n'eût jamais 
vu l'Italie, on eût pu le prendre pour nn des meilleurs 
élèves de Raphaël Sanzio. Le Sommdl de saint Bmno, 
le Befus qu'il £ût de la dignité épiso<^>ale, et la Mort de 
ce pieux fondateur de l'ordre des Chartreux, furent sur- 
tout admirés et méritaient de l'être. La r^utation de le 
Sueur grandit, et on le chaigea, en 1649, de peindre le 
tableau que le corps des orfèvres <^&ait, le V^ mai, à 
Notre-Dame de Paris. 

Le Brun avait fait, quelques années auparavant, pour 
cette solennité, un Saint Andréy puis un Sadnt Mienriej 
dont on avait beaucoup vanté la beauté. Le Sueur 
choisit pour sujet Saint Patd canverUssani les ffenùils à 
JEphèse^ et son tableau fut un chef-d'cBuvre, bien supérieur 
à tous ceux qui avaient été âûts auparavant. Il reçut de 
la confrérie des oi-févres une somme de 400 ir. Cââit 
bien peu pour une si belle page ; mais le pnx en était 
fixé, et, à défaut d'avantages pécuniaires, le Sueur gagna 
à ce succès une plus gi*ande renommée. L'abbaye de 
Marmoutiers, près de Tours, lui demanda deux tableaux, 
en l'honneur de saint Martin, et ces deux tableaux sur- 
passèrent encore le Saint Paul de Notre-Dame. La 
Condamnation de saint Gervaie et de saint Protais 
parut ensuite, et cette seule toile suffirait à la gloire d'un 
grand peintre. Le Sueur déploya dans cette composition 
toute la beauté, la richesse de son pinceau, et toute l'élé- 
vation de son âme. Les anges ne sont ni plus purs ni 
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plus beaux que ces deux jeunes gens paraissant devant 
leurs juges, et le rayon dont la £>i illumine leurs fronts 
semble dérobé d'aranoe à Pétemelle félicité. Ce taUeau 
peut être regardé comme le cb^-d'ceuvre de le Soeur et 
eomme une des plus admirables choses qu'ait produites 
l'école fi*ançaise. 

Le Sueur fut alors appelé & décorer l'hôtel du prési- 
dent de Thorigny, qu'on appela depuis l'hôtel Lambert» 
et entra en concurrence avec le Brun, premier peintre 
du roi. Il n'avait peint jusque-là que des tableaux d'é- 
glise, et le Brun s'était fait dans la peinture mytholo- 
gique une réputation sans égale ; aussi ce maître, qui ne 
manquait ni de talent ni même de génie, ne se vît-il pas 
sans surprise et sans jalousie surpassé par le Sueur, dont 
l'imagination grandiose et féconde, la touche feriiï^ ^ 
suave excitèrent l'admiration des nombreux visiteurs de 
l'hôtel. Le Brun craignait que le peintre ne profitât de 
cette circonstance pour se &ire recommander au roi; 
mais il connaissait peu le Sueur. Ce jeune artiste, satis- 
fait de la gloire qu'il s'était acquise, aimait trop son in- 
dépendance et se trouvait trop heui*eux au sein de la 
modeste aisance qu'il devait à son pinceau, pour briguer 
les faveurs de la cour, auxquelles il savait qu'il faut sou- 
vent sacrifier sa consdence et toujours sa liberté. 

Après avoir décoré l'hôtel de Thorîgny, le Sueur 
reprit la pdnture religieuse, qu'il préférait à toute autre ; 
un grand nombre de toiles d'une rare beauté sortirent de 
son pinceau. Enfermé dans son atelier et se livrant à 
un travail assidu, il fermait l'oreille aux calomnies dont 
ses rivaux ne craignaient pas de le noircir, et n'y 
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répondait qu'en produisant chef-d'œuvi'e sur chef-d'œuvre 
Entouré de soins et d'affections par la femme qu'il s'était 
choisie, par son beau-frère, par Pien-e, Philippe et 
Antoine le Sueur, ses trois frères, qui faisaient leur gloire 
de la sienne et partageaient ses travaux, chéti de ses 
élèves, estimé de tous ceux qui le connaissaient, le Sueur 
trouvait dans cette estime et cette tendresse une puis- 
sante consolation. Il espérait d'ailleurs que son calme 
et surtout son désintéressement iBniraient par imposer 
silence aux envieux ; il se trompait : plus il se montrait 
grand, plus ses adversaires désiraient l'abattre. 

Il s'anima à la lutte, poussé d'ailleui-s par son amour 
pour l'art et par la volonté ferme et ardente d'arriver à 
la perfection ; il croyait n'avoir rien fait tant qu'il espérait 
pouvoir faire mieux, et ceux qui l'aimaient le prièrent 
en vain de ménager ses forces, que trop d'assiduité aa 
travail altérait visiblement. Soutenu par son courage, 
le Sueur seul ne s'en apercevait pas ; sa santé d'ailleurs 
avait toujours été très-délicate, et il n'apportait qu'une 
légère attention à des souffrances auxquelles il était ha- 
bitué. Mais un grand chagrin qui vint le frapper acheva 
ce que la fatigue avait commencé'. Le Sueur perdit sa 
femme, ses frères se marièrent, et ce vide fait, autour de 
lui le plongea dans une profonde tristesse. Ses ennemis, 
devinant ce qu'il souffrait, nouèrent contre lui de nou- 
velles intrigues, et l'artiste, en proie à un profond dé- 
couragement, tomba dans un état de langueur que bien- 
tôt il jugea mortel. 

Il mourut à Paris le V^ mai 1655, en l'île Notre-Dame, 
où il demeurait, et fut enterré dans l'église de Saint- 
Étien ne-d u-Mon t. 
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Il est le dernier des peintres de l'école française, qui, 
sans avoir jamais quitté la France, eût le talent de 
résister aax procédés académiques que les Youet et les 
La Hyre ses maîtres avaient substitués aux grandes 
traditions italiennes, et sût conserver aussi intactes que 
possible cette élévation de sentiment, et cette pureté 
d'exécution qui sont l'apanage des nobles écoles. 



SALVATOR ROSA. 

Salvator Rosa, peintre, musicien et poète, naquit en 
l'année 1615, an village de l'Arenella, près de Kaples, et 
fut placé, dès son enfance, chez les pères somasques, afin 
de se mettre en état, par de bonnes études, de faire un 
jour son chemin dans une carrière honorable et produc- 
tive. Doué d'une intelligence rare et qui semblait aller 
au-devant de tout ce qu'on voulait lui enseigner, Salvator 
étonna les religieux par ses progrès et gagna toute leur 
affection. Mais quand il commença à grandir, son goût 
pour l'étude parut se refroidir : on ne le rencontrait plus 
ses livres à la main, pendant que ses compagnons se 
livraient aux jeux de leur âge; mais on était sûr de le 
trouver occupé à graver, à l'aide de son couteau, des 
figures sur les arbres du jardin, à tracer des dessins sur 
le sable des allées on des portraits au charbon le long 
des murailles. 

Les bons pères prirent ce passe-temps de Salvator pour 
un caprice qui n'aurait pas de durée et se contentèrent 
de l'engager doucement à ne pas négliger ses leçons; 
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l'enfant promit de les savoir toujoars aussi bî«i qae par 
le passé, et il tint parole. Mais comme sa mémoire était 
prodigieuse, il ne lai fallait qu'on instant poar les étu- 
dier, et il ne cessait de crayonner, aussi bien pendiuit les 
heures des classes qne pendant edles des récréations. 
On en informa son père. Antonio Bosa étût maçon ^ 
se prétendait architecte ; sa femme appartenait à une &- 
mille de peintres, mais de peintres médiocres et si pauvres, 
pour la plupart, qu'Antonio, qui gagnait avec peine de 
quoi faire honneur à ses afi^ûres, avait été souvent obligé 
de leur venir en aide. Personne plus que lui ne mépri- 
sait la peinture ; aussi apprît-il avec grand dMgrîn que 
Salvator, en qui déjà il avait plaeé de grandes espérances, 
montrait du goût pour la prc^ssion qui ne fournissait 
même pas du pain à ses oncles. Il recommanda donc 
aux religieux de punir sévèrement leur élève chaque fois 
qu'ils le surprendraient à dessiner ou à peindre. 

Défense fut faite à Salvator de se livrer à sa chète dis- 
traction; et comme il lui arriva plusieurs fois de n'en 
pas tenir compte, les pensums et la prison le rappelèrent 
à son devoir. H s'indigna de cette tyrannie et s'en 
vengea en faisant sur les murs la caricature de ses maîtres: 
La surprise des religieux fut grande lorsqu'ils se recon- 
nurent ainsi défigurés; il ne fut question de rien moins 
que de chasser Salvator du couvent; mak un d'entre 
eux, qui aimait beaucoup le jeune Rosa, obtint sa grâce 
et parvint à lui faire entendre raison. Sidvator lui 
promit de se soumettre autant qu'il le pourrait à ce qu'on 
exigeait de lui, et il reprit ses études. Les pères, satis- 
fiiits de sa soumission, se relâchèrent de leur aévérité et 
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lui accordèrent de tem{M en temps un jour de congé. 
Rosa ne vivait plus que pour ce jour-là. Dès qu'il était 
libre, il courait chez le peintre Gréco, Pun de ses ondes, 
et peignait sous sa direction jusqu'à ce que l'heure de 
rentrer au couvent fat arrivée. Cela dura pendant deux 
ou trois années, après lesquelles Salvator déclara à son 
père, dont il redoutait pourtant beaucoup la sévérité, 
qu'il ne se sentait aucun goût pour la carrière qu'on 
voulait lui faire embrasser et désirait ne pas aebever ses 
études. Les religieux conseillèrent à Antoato Rosa de 
ne pas contraindre plus longtemps le jeune homme et de 
le reprendre auprès de lui. Toutefois Antonio ne se 
rendit pas encore ; il refusa obstinément à Salvator ce 
qu'il fallait pour dessiner et pour peindre, espéiant qu'il 
aurait honte de son oisiveté et reprendrait les livres qu'il 
avait abandonnés. Il n'en fut rien: Salvator avait rompu 
sans retour avec oe genre de trarvaU ; mais, ne pouvant 
suivre sa voeotioiv q^ Fentraiaait vers la peinture, il 
e'adona» à la mueîqae et à la poésie. 

Quelques chants qu'il composa devinrent populaires 
à Naplee; on lui promit la fortune et la gloire, si bien 
qu'Antonio, vaincu, lui permit de faire ce qu'il voudrait. 
Salvator, plein de joie, courut chez Gréco et réclama ses 
leçons. Mais il ne tarda pas à s'apercevoir que ce peintre 
n'était qu'un pauvre barbouilleur, et il se disposait à 
chercher un maître étranger, quand une de ses sœurs 
épousa Francazano, disciple de Ribera. Salvator quitta 
l'atelier de son oncle pour celui de son beau-fi*ère ; mais 
il dut beaucoup plus à l'étude de la nature qu'aux con- 
seils de ce nouveau professeur» Peintre et poète, il savait 
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faire exprimer à son pinceau toutes les émotions qu'ex- 
citait en lui la contemplation du beau del de Naples, 
des flots bleus qui baignent la paresseuse dté, du Vésuve 
qui la menace, des sites pittoresques qui Fentoarent. Il 
avait de beaucoup dépassé Francazano, ou plutôt ce qu'il 
faisait ne pouvait être comparé aux ouvrages d'aucun 
autre peintre, tant sa manière lui était propra ; et Antonio^ 
malgré toutes ses préventions contre l'art, ne pouvait 
s'empêcher d'être fier du génie qui se l'évélait dans ces 
toiles signées Salvatoriello (petit Salvator); il espérait 
que ce jeune homme, bientôt connu et apprécié, jouirait 
d'une brillante position ; mais, avant que son rêve se 
réalisât, la mort vint frapper cet excellent père. 

A la douleur que cette perte causa à Salvator, à peine 
âgé alors de dix-sept ans, se joignirent de cruels soucis : 
il restait chargé de sa mère, d'une sœur, de deux frères 
encore enfant4i, et, quelles que fussent sa bonne volonté, 
son assiduité au travail, il lui était impossible de subvenir 
aux besoins de cette famille. Tous ses efforts n'aboutis- 
saient qu'à empêcher ces êtres si chers de mourir de faim. 
Sa mère et sa sœur, souffrant de lui causer tant de peine, 
et craignant que la nécessité où il se trouvait de produire 
beaucoup et vite ne nuisît an développement de son 
talent, entrèrent comme domestiques dans la maison du 
vice-roi de Naples, et la charité publique lui vint en aide 
pour soutenir ses jeunes frères. De son côté, Francazano 
n'avait pu parvenir à se taire un nom, et la plus affreuse 
misère régnait chez lui. Trop fière pour se plaindre et 
pour mendier, la sœur de Salvator languit pendant quel' 
que temps et mourut de besoin. 
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Tout ce que souffrit Salvator, doué d'une âme fière et 
généreuse, d^un cœur aimant, d'un génie qui ne deman- 
dait qu'à se produire, serait impossible à exprimer ; c'est 
â ces souffrances qu'il faut attribuer cette teinte sombre, 
cette âpre et sauvage tristesse qu'on retrouve dans toutes 
ses compositions. Travaillant sans relâche, il vendait 
ses tableaux à un brocanteur de Naples, qui ne les payait 
guère ; et quand le pauvre enfant avait mis de côté la 
somme nécessaire à l'achat de sa toile et des couleurs 
qu'il lui fallait pour entreprendre un autre ouvrage, il lui 
restait à peine de quoi se nourrir. 

La ville de Kaples fut un jour mise en émoi par l'ar- 
rivée de Lanfranc, le célèbre peintre de coupoles, qui 
venait pour décorer le dôme de Saint-Janvier. Chacun 
voulait voir cet artiste, dont on vantait le rare talent, et 
Salvator, plus que personne, tenait â chercher sur son 
fi'ont l'empreinte du génie. Confondu dans la foule, il 
suivait ce grand peintre, quand il le vit s'arrêter à l'éta- 
lage du brocanteur chez lequel lui, Salvator, portait Si)s 
paysages. Lanfranc parut frappé de ce travail, et, appe- 
lant le marchand, il s'entretint à demi-voix avec lui. 
Salvator, pâle d'émotion, s'était glissé jusqu'auprès des 
deux interlocuteurs ; il ne perdit pas un mot de la con- 
versation. Il eût pu, quand Lanfranc témoigna le désir 
de voir l'auteur de ces tableaux, s'écrier : " Me voici ! " 
Mais un coup d'œil jeté sur ses haillons le retint, et, de 
peur que le brocanteur ne l'aperçût et ne trahît sa pré- 
sence, il s'éloigna de toute la vitesse de ses jambes. 
Toutefois il ne manqua pas de revenir dans la journée, 
et ce qu'il avait prévu arriva : le marchand lui offrit d'une 

20 
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petite toile qu'il apportait nu peu plus d'argent que jadia 
Salvator fit le difficile et vanta le mérite de son tableau, 
dont le brocanteur finit par donner une somme assez 
ronde. Le jenne Rosa courut tout joyeux chez un tr- 
ieur d'habitS) cb<H8tt on vêtement ccnnplet et se {Hrésenta» 
dès le lendemain, étiez maître Lanfranc. 

Il en fut bien accueilli et reçut la commande de quel- 
ques paysages, que le peintre lui paya bien. Les mar- 
chands de tableaux, qui avaient si longtemps dédaigné 
ses productions, commencèrent d'ailleurs à se les dis- 
puter. La fortune souriait à Salvator; après avoir tant 
soufiert de la misère pour lui et pour les siens, il se 
trouvait riche depuis que son travail lui procurait de 
quoi vivre honorablement. Il ne désirait rien de plus ; 
mais Lanfranc lui conseilla d'aller à Rome, afin de se 
perfectionner par l'étade des grands maîtres. H lui en 
fournit les moyens en le recommandant à un gentil- 
homme fort riche, qui se chargea avec joie d'emmener 
avec lui Salvator et le défiraya magnifiquement le long 
de la route. 

Le jeune peintre vit avec enthousiasme les merveilles 
rassemblées dans la ville des arts ; il ne pouvait se las- 
ser d'admirer les chefs-d'œuvre de Michel-Ange, de 
Raphaël, er les beaux morceaux de l'antique ; mais, au 
milieu de ces études, il tomba malade et fi:it obligé, pour 
se rétablir, de retourner à Naples. La réputation que 
Lanfranc lui avait faîte dans son pays natal lui permit 
d'y mener une existence sinon fastueuse, du moins ho- 
norable, n y fit quelques tableaux d'histoire, qu'on loua 
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beancoap ; mais ses oombalSy ses marines^ ses payfages 
furent surtout admirés. 

Salvator excellait à représenter les sites sauvages et 
pittoresques, les montagnes, les gorges abruptes, les tor- 
rents, les forêts, et il savait animer tout cela de figures 
qui achevaient de donner i ses oeuvrea un caractère 
grandiose ou terrible. Il peignait avec une telle fiicilité, 
que souvent il Êûsaît un tableau dans un jour. Quand 
il avait besoin de quelque modèle, soit pour les attitudes, 
soit pour la physionomie de ses figures, il posait lui- 
même devant un grand miroir et étudiait les change- 
ments que 1a joie, le rire, ou la douleur imprimait à ses 
traita. 

Il continuait de cultiver la poésie, et sa makon était 
le rendez-vous des beaux esprits de Kaples. Mais il est 
dans la nature de Fhomme, que Dieu a créé pour un 
bonheur autre que celui qui se rencontre ici-bas, de 
n'être jamais satisfait de son sort. Salvator regrettait 
Borne, qu'il n'avait fiât qu'entrevoir et qui revenait sans 
cesse dans ses rêves de poète et d'artiste* Une place lui 
ayant été offerte dans la maison du cardinal Brancaccio, 
il Faooepta avec transport et dit encore une fois adieu â 
sa patrie. Il croyait la quitter pour longtemps ; mais il 
chérissait encore plus son indépendance qu'il n'aimait le 
séjour de Borne, et, sentant une mélancolie profonde 
s'emparer de lui sous les lambris dorés du palais Bran- 
caccio, il revint à Naples. 

Il semblait être dans la destinée de Salvator d'aller 
sans cesse d'une de ces villes à l'autre; à peine eut-il 
revu Naples, qu'il pleura Borne ; mais cette fois, au 
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channe poétique de la Tille éternelle se joignit dans l'i- 
magination da peintre le mirage de la fortune et de la 
gloire. Il ne se faisait pas illusion cependant sur les obs- 
tacle» qu'il aurait à surmonter pour se faire un nom 
dans cette capitale, où dlllustres artistes, tant italiens 
qu'étrangers, étaient en possession de la renommée. 
Toutefois il compta, pour se faire connaître, autant sur 
-sa verve de poète que sur le mérite de son pinceau, et 
l'événement prouva qu'il avait raison. 

On était alors au camavaL D^^sé en charlatan, Sal- 
vator parcourut Rome pendant plusieurs jours en débi- 
tant contre ses rivaux des épigrammes et des satires 
pleines de fines et mordantes saillies. Bientôt il ne fut 
bruit dans toute la ville que de ce spirituel marchand 
d'oi-viétan, dont rien ne pouvait intimider ou embarras- 
ser la muse railleuse. On voulut le voir, l'entendre ; il 
mit les rieurs de son côté en signalant les ridicules ou 
les faiblesses de ses adversaires ; et quand, sûr de son 
public, il montra ses tableaux, il fut salué d'acclamations 
enthousiastes. La curiosité fit d'abord rechercher ses ou- 
vrages par les plus grands personnages de Rome ; puis 
le mérite en ayant été apprécié, la vogue de ses tableaux 
alla croissant, et sa fortune fut faite. Il mena le train 
d'un grand seigneur et s'entoura d'un faste inouï. Mais 
cette opulence venait bien tard ; et si elle flattait l'amour- 
propre du peintre, elle ne satisfaisût point son cœur : sa 
mère et ses sœurs bien-aimées étaient mortes sans avoir 
pu la partager. Devenu riche et célèbre, il voulût toute- 
fois revoir Naples, où il avait vécu pauvre et ignoré. 

Il était encore dans cette ville quand y éclata, en 1647, 
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la révolution qai mit à la place do yice-roi de Philippe 
IV le pêcheur Masaulello. Le souvenir de sa misère 
passée et l'amour de la liberté jetèrent Salvator dans le 
parti populaire ; il soutint la révolte de toute l'éloquence 
de sa parole et donna des conseils à Masaniello. Mais à 
l'approche des troupes de Philippe IV, un revirement eut 
lieu dans l'opinion publique, et le pêcheur-roi fut mis i 
mort par ceux-là mêmes qui l'avaient proclamé leur chef. 
Salvator s'enfuit et gagna Rome, où il fit les plus célèbre9 
de ses ouvrages: Démocrite au milieu des tombeavx^ 
Prométhée sur le CaucasCy la Mort de Soorate^ le Sîqh 
plice de HégtUus, puis la fragilité humaine et la For-^ 
tun€y allégories dans lesquelles le pouvcnr voyant une 
satire, un ordre d'emprisonnement fut signé contre 
Salvator. 

Il se réfugia à Florence, où le grand-duc le chargea de 
décorer le palais PittL Pendant dix ans, Rosa jouit de 
la faveur de ce prince, que charmait son triple talent de 
peintre, de musicien et de poète. Il n'y avait pas de 
belle fête à la cour, s'il n'en faisait pas partie, et toute 
la noblesse florentine semblait s'être donné rendez-vous 
chaque soir dans la somptueuse demeure .de l'artiste. Le 
désir de revoir Home l'arracha à cette vie heureuse et 
calme. Il retrouva dans cette capitale les haines et 
l'envie qui, à diverses reprises, l'y avaient poursuivi ; on 
alla jusqu'à nier son génie pour la peinture et la poésie ; 
mais il répondit à ce défi en composant le poème de 
VJEJnvie^ et en peignant pour Louis XIY une magni- 
fique JBataiUe^ qu'on voit aujourd'hui au musée du 
Louvre. 
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A cte tcUes preitT0i on ne poavut plos rieif oppoder; 
les jaloux se tarent, et Salvator, eondicléré eomme un des 
plus grands artistes de son siècle, se montra digne des . 
hommages dont il était entouré, en produisant encore 
plusieurs pages sublimes, dont la plus célèbre est l* Ombre 
de Samuel apparatêsanê à jSaiily pour Ini annoncer sa 
fin prochaine. 

Salvator était jeune encore ; mais ses années de dou- 
leur avaient pesé d'un double poids dans la balance de 
la mort; sa vue s'affidblit, puis sa mémoire, le pinceau 
trembla dans sa main naguère encore si sûre et si hardie; 
une afleotton au foie le fit longtemps soafiHr, puis une 
hydropisie se déclara, et en 1679 ce grand artiste mouruti 
âgé de cinquante^huît ans. 

Il conserva jusqu'à la fin son humeur enjouée ou plutôt 
ÈA verre railleuse ; car, pour se lûsser tromper à sa fausse 
gaité, il allait ne pas savoir qu'il avait choisi ce masque 
ironique pour dissimuler au^c regards des îndifiérents 
toute Famertume que ses jeunes années avment amassée 
*âans son cœur. Le charme de sa conversation attirait 
ehess lui tout ce qu'il y avait à Rome d'artistes, de gens 
d'esprit et de goût; ceux qui ne cherchaient que le plaisir 
se trouvaient aussi très-heureux d'y être admis ; car Sal- 
vator donnait de magnifiques fêtes et des repas que ce 
nouveau Lucullus savait présider avec un merveilleux 
entrain. Les salles basses de sa maison avaient été 
décorées par lui et transformées en un théâtre, où il 
faisait jouer et jouait lui-même des pièces de sa composi- 
tion. Le pnx élevé mis â ses tableaux lai permettait de 
se montrer hospitalier et généreux comme un prince. Il 
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semblait prendre plaisir à exiger des amateurs de son 
pinceau des sommes folles, lui qui avait eu jadis tant de 
peine à vivre du fruit de son travail ; et telle était sa 
réputation, qu'on ne trouvait jamais ses prétentions 
exorbitantes. 

Le connétable Colonna, lui ayant demandé un tableau, 
lui envo^ après l'avoir reçu, une bourse pleine d'or. 
Salvator répondit à cette générosité par un second ta- 
bleau plus beau que le premier. Colonna lui fit remettre 
une bourse plus considérable. Le peintre fit une troi- 
sième, puis une quatrième toile, qui chacune furent payées 
de même. Enfin un cinquième envoi ayant été fait au 
connétable, celui-ci adressa deux bourses à Salvator, en 
lui disant qu'il lui cédait l'honneur du combat et le re- 
connaissait doué d'un inépuisable génie. 

Aucun peintre n'a pu jusqu'à présent saisir la manière 
de Salvator. Ses figures laissent bien parfois quelque 
chose à désirer, sous le rapport de la correction et de 
l'élégance; mais elles ont un cachet de vérité, de har- 
diesse et de grandeur, qui ajoute à l'effet du paysage 
qu'elles sont destinées à animer. Les batailles que ce 
grand artiste a reproduites font frémir celui qui les con- 
temple, tant il a su rendre avec perfection la fureur des 
combattants, les souffrances des blessés, et faire de ce 
pêle-mêle d'hommes et de chevaux un drame vivant, à 
toutes les horreurs duquel le spectateur croit assister. 

Les Bandits de Salvator sont aussi parfaitement re- 
produits ; c'est là sans doute ce qui a suggéré à ses en- 
nemis l'idée de l'accuser d'avoir, après la révolution de 
Naples, fait partie d'une bande de brigands réfugiés dans 
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les Abrozses ; mats rien n'est plas gratuit que cette sup- 
position. C'est dans son imagination vive et hardie que 
Salvator a tronvé la plupart des types qu'il a rendus 
d'une manière si saisissante. 

Ce grand artiste fut inhumé à la chartreuse de Bome. 



GRAVEURS. 



tmmmt 



ALBERT DURER. 

Albbbt Dubeb, la gloire de l'école allemande, naquît 
à Nuremberg en 1471. Son père, originaire de la Hon- 
grie, était venu depuis quelques années se fixer en Alle- 
magne, pour se perfectionner dans l'orfèvrerie, et il était 
devenu très-habile dans cette profession qui touche de 
très-près à l'art. Albert fut son second fils, et quatoize 
autres enfants lui naquirent ensuite. Durer éleva dans 
la crainte de Dieu et l'amour de la vertu cette nom- 
breuse famille, et, voulant créer une position à chacun 
ide ses enfants, il étudia avec grand soin leurs caractères 
et leurs goûts. Albert se distingua de bonne heure par 
son intelligence, sa douceur, son application â l'étude, et 
ce fut lui que son père choisit pour lui succéder un jour. 
Quand il le trouva assez instruit, il commença à lui 
enseigner l'orfèvrerie. 

Le jeune Durer faisait tous ses efforts pour contenter 
son maître, et au bout de quelques années il travaillait 

(313) 
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avec beaucoup de goût For et l'argent. Mais les orfSvres 
se trouvant alors fréquemment en rapport avec les 
peintres, qui leur fournissaient les dessins à exécuter sur 
les pièces 'd'orfévrerie, Albert, après avoir admiré long- 
temps leur talent, essaya de copier, sans le secours 
d'aucun conseil, quelques petits tableaux qui ornaient la 
maison paternelle. Il n'y réussit pas d'abord ; mais, â 
force de travail, il parvint à n'être pas trop mécontent 
de ces essais, et il exprima à son pèro le désir qu'il 
éprouvait de quitter l'orfévrene pour la peinture. Durer, 
ne voyant dans ce désir qu'un de ces caprîces auxquels 
cèdent trop facilement les jeunes gens, réprimanda son 
fils et lui défendit de s'occuper désormais d'autre chose 
que de la besogne qu'on lui donnait. 

Albert promit d'obéir, et il tint parole pendant quel- 
ques mois ; puis, un jour, une belle image de la Vierge 
ayant été achetée par sa mère, il oublia la défense qull 
s'était engagé à respecter et passa une partie de la nuit à 
copier cette image. La lumière de sa lampe le trahit, et, 
pendant que, tout entier â sa joie, il achevait sa madone, 
la porte de sa chambre s'ouvrît, et Durer entra. Rappelé 
aussitôt à lui-même, Albert, confus de sa désobéissance, 
se leva, et, s'approchant de son père, lui en demanda 
humblement pardon. 

— Je croyais avoir en vous un fils soumis et respec- 
tueux, lui dit celui-ci, et je vois avec regret que je me 
trompais. 

— Rétractez cette parole, je vous en supplie, mon 
père. Je vous vénère, je vous aime, et je n'ai pas eu Pin- 
tention de vous offenser. Depuis votre défense, je n'avais 
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pa» touché un crayon, et je ne saifi comment il se iàit 
qu'en voyant cette belle image, je ne me sois plus sou- 
venu de la promesse que je vous avais faite. Vous m'efi 
voyez honteux et repentant; encore une fois, pavdonnes- 
ie-m<N. 

--^ Il n'est pas l'hem^ âe causer loi^uement ; vos 
irères et vos sœurs doroienti faites comme eux. Demain 
j'aurai à vous parler. 

Albert s'inclina, et l'orfèvre n'avait pas encore regagné 
j9a <^amfore, que l'esquisse étdit rangée et la lampe 
.éteinte. Mais quoique le jeune homme eût bien voulu 
dormir, comme son père le lut conseillait, la pensée de 
ia réprimande qui l'attendait sans doute au réveil tint 
ses yeux ouverts pendant plusieurs heures. Ce n'était 
pas que Durer f&t un père bien dur; il ne parlait jamais 
& ses enfants que le la«igage de la raison ; mais précisé- 
ment parce qu'il était bon, un mot sévère devenait dans 
sa bouche une punition redoutée* 

Le jour vint, Albert se leva, et, après la prière à la^ 
quelle asmstait toute la famille, il suivit son pière dans 
son cabinet. Mais, au lieu des reproches qu'il s'atten- 
dait à recevoir, il vît Durer lui tendre la maki. Il la 
prit ^ la porta à ses lèvres «vee tendresse et reconnais* 
sanœ. 

— Fbî pensé beaucoup & vous cette nuit, mon fils, lui 
dit le vieillard. Je crois qu'en effet vous pourrez réussir 
dans la peinture. Venez avec moi, je vais vous conduire 
chez Hupse Martin* 

Qu'on juge de la joie d'Albert : Hupse Martin était, 
oonune peintre et graveur, en grande réputation à Nu- 
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remberg, et depuis longtemps le jeune orfèvre rêvait an 
bonheur d'être un jour admis au nombre de ses élèves. 
Sous la direction de ce maître, le jeune Durer devint 
habile dans la gravure et commença à peindre. Ayant 
ensuite quitté l'atelier de Martin pour celui de Michel 
Wolfmuth, qui s'occupait plus particulièrement de pein- 
ture, il s'adonna à l'étude de cet art et à celle de l'ar- 
chitecture. 

Il resta chez Wolfmnth jusqu'à l'âge de vingt et un 
ans, se livrant à un travail assidu et surpassant toutes 
les espérances que ce savant maître avait conçues de lui. 
Non content d'écouter attentivement ses leçons, Albert, 
pour les mieux graver dans sa mémoire, en écrivait cha- 
que jour le résumé, et, grâce â cette précaution, il put, 
quelques années plus tard, publier des traités de perspec- 
tive et d'architecture civile et militaire, ouvrages qui 
ajoutèrent beaucoup â sa réputation. 

En 1492, il se rendit à Colmar, où les frères Schon- 
ganer, étonnés de trouver tant de talent dans un jeune 
homme, lui firent un excellent accueil. Albei-t travailla 
pendant deux ans à Colmar et revint à Nuremberg, où 
il épousa la fille d'un habile mécanicien. Albert Durer 
s'était fait une manière de peindre et de graver qui n'é- 
tait point celle de ses maîtres, et l'on ne tarda pas à ju- 
ger ses ouvrages bien supérieurs à tout ce qu'avaient 
fait jusque-là les artistes allemands. 

Albert, heureux d'être parvenu par son talent à se 
créer une position assurée, ne connaissait pas l'ambition 
qui tourmente souvent les hommes de génie ; il ne sou • 
haitait qu'une chose ; pouvoir vivre en paix dans soa 
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ménage et trouver, poar se délasser après une journée de 
travail, la société d'une femme aimante et dévouée. Ce 
vœu ne fut point réalisé : la compagne qu'il s'était choi- 
sie était d'humeur acariâtre et tracassière, et quelques 
concessions que pût faire l'artiste, il ne pouvait calmer 
ses emportements ni se soustraire à ses persécutions. 

Ce fut une cruelle découverte pour Albert ; sa vie en- 
tière était empoisonnée ; il ne se plaignit pas, mais il en 
ressentit un .tel chagrin, que ni fortune ni honneurs ne 
purent le consoler. L'empereur Maximilien, ayant vu de 
lui quelques tableaux, l'appela à sa cour et l'y reçut avec 
la plus grande distinction. Il lui confia la décoration de 
son palais, et, son estime pour l'homme égalant bientôt 
son admiration pour l'aitiste, il se fit un plaisir de venir 
le voir travailler et de s'entretenir avec lui. 

Un jour qu'Albert dessinait un groupe sur la muraille, 
l'empereur remarqua que l'échelle sur laquelle il était 
monté vacillait un peu et fit signe à l'un des gentils- 
hommes de sa suite de la soutenir. Celui-ci, surpris de 
recevoir un tel ordre, fit un pas en arrière, et, appelant 
un de ses domestiques, il lui commanda de tenir l'é- 
chelle. Maximilien congédia d^un geste le serviteur, et, 
s'approchant lui-même du peintre, ne quitta le pied de 
l'échelle que quand le dessin fut achevé. Alors, Albert 
étant descendu, l'empereur le créa gentilhomme et lui 
donna pour armoiries trois écussons d'argent sur champ 
d'azur. 

— Sachez, dit-il à ses courtisans, que le titre que j'ac- 
corde à Albert Durer ne l'élèvera dans l'estime d'aucun 
homme sensé ; car il doit à son talent une noblesse bien 
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autrement grande et illustre que oelk de {>a8 un de voi^ 
Un acte de notre volonté impériale peut ùâie un oomte 
et un duc, tandis qu'il n'appartiest qu'à Pieu de &ire un 
altiste. 

Albert resta quelque temps à la cour et fit» outre de 
beaux morceaux de peinture, un grand nombre de gra- 
vures très-estimées. De retour â Nuremberg, il continua 
de chercher dans le travail une consoladon à ses ennuis. 
De toutes parts lui arrivaient des commandes auxquelles 
il avait peine & suffire ; les rois et les princes se di^>u- 
taient ses grravures et ses tableaux. Charles-Quint et 
Ferdinand, roi de Hongrie, le comblèrent de présents et 
de témoignages d'a£fection, et tous les personnages oon« 
sidérables de Nuremberg briguèrent son amitié. Mais, 
quoique plein de bienveillance et de politesse envers 
tout le monde, il n'était pas prodigue du beau titre d'ami ; 
car il comprenait dans toute leur étendue les qualités 
qu'il exige et les devoirs qu'il impose. On voit par les 
lettres qu'il écrivit d'Italie au sénateur Pirkkeimer, qu'il 
regardait cet ami comme un autre lui-même et ne crai- 
gnait pas de lui ouvrir son coeur tout entier. 

Parions un peu de ce voyage d'Italie, qui fut l'époque 
la plus heureuse de la vie de notre artiste. Albert Durer 
avait trente-quatre ans loraqu'il voulut visiter la patrie 
de Michel- Ange, de Baphaël et du Titien. Ceux qui l'ai- 
maient véritablement lui con»eillaient depuis longtemps 
ce pèlerinage artistique ; mais sa femme, qui prenait un 
malin plaisir à contrarier tous ses goûts, l'empêcha, 
tant qu'elle le put, de suivre cet avis. Albert, doué d'une 
intelligence supérieure, d'une âme grande et noble, d'un 
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génie puissant, mais par-dessus tout ami du 0akiie« avnit 
pris riiabitude d'obéir à son exîgeanite compagne^ et il 
ne trouvait pas dans son cceur la force 4e secouer ie 
joug. Il Êdlut que Pirkheimer l'y décidât par d'instantes 
prières. 

Enfin le peintre se mit en route. Dans les différentes 
villes d'Ali^agne où il s'arrêta, on lui rendit les plus 
gi*ands honneurs ; car son nom était devenu populaire, 
A Venise, l'accueil fut plus enthousiaste encore : tout ce 
que cette belle «ité comptait d'artistes s'empressa sup 
tour d'Albert, dont les magnifiques gravures avaient été 
répandues en Italie. La confrérie des maj'chands aile» 
inands obtint la préférence sur tous les corps qui de* 
mandaient un tableau à l'illustre visiteur. Albert fit 
pour (ses compatriotes résidant à Venise un SaifU Bar* 
thélemy^ qui fut trouvé admirable et qu'on lui paya 110 
fiorins. Tous les nobles vénitiens voului^nt voir ce pein*- 
tre habile et se disputèrent l'honneur de lui offrir 
l'hospitalité. Entouré de tant de témoignages flatteurs^ 
Durer oublia ses chagrins domestiques et laissa tous ceux 
qui le virent aussi enchantés de son chaiiuant esprit, de 
ses manières affectueuses et de son aimable gaîté, que de 
son rare talent. 

En quittant Venise, il se rendit à Bologne, et n'y fut 
pas moins bien acooeiili. H y consacra quelque temps i 
l'étude de la perspective, et il se disposait à partir pour 
Home quand des affaires l'obligèrent à retourner en 
Allemagne. Il dit adieu à regret à ce beau ciel de l'Italie 
fious lequel il avait senti s'épanouir son cœur et se dé- 
Tcli^per son génie, et reprit tiistement le ehemin de 
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Naremberg. Le premier ouvrage qu'il fit, au retour de 
ce voyage, fat son portrait, qu'il envoya à Raphaël. Il 
avait en la joie de voir cet incomparable artiste, et tous 
deux s'étaient promis de renouer connaissance à Rome. 
Ce portrait, peint à gouache sur une toile très-fîue, excita 
l'admiration de Raphaël, qui s'empressa de l'cmemer 
Albert par une lettre des plus amicales et par l'envoi de 
plusieurs dessins fort précieux. 

Pendant quatorze ans. Durer travailla sans relâche, 
tantôt peignant, tantôt gravant, tantôt sculptant, et 
chaque jour ses œuvres acquirent un nouveau degré de 
perfection. Sincèrement religieux, il s'est plu à repré- 
senter des sujets sacrés. Les christs d'Albeit Durer 
sont aussi merveilleusement beaux et divins, la foi seule 
a pu leur donner ce caractère d'une simplicité sublime. 

On regarde comme le chef-d'œuvre d'Albert Durer 
dans la peinture, le Sauveur sur la croix, environné 
d'une Gloire et ayant à ses pieds des empereurs, des car- 
dinaux et des papes. Quant à la gravure, on cite un 
Saint Jirome méditant sur les £Jcritures, qui est peut- 
être ce que cet ait a produit de plus beau jusqu'à nos 
jours. 

En 1620, Albert Durer fit un nouveau voyage ; mais 
ce fat vers les Pays-Bas, et non vers l'Italie, qu'il se 
dirigea. Il y fit connaissance avec Lucas de Leyde, qui 
lui offrît sa maison et avec lequel il vécut pendant quel- 
ques mois comme avec un excellent frère. En se séparant, 
ils se firent mutuellement don de leur portrait, et, quoique 
éloignés l'un de l'autre, ils ne s'oublièrent jamais. L'ar- 
tiste allemand fut parfaitement accueilli à Anvers, qui 
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comptait alors un grand nombre de peintres réunis en 
corporation. Ils donnèrent en son honneur un banquet, 
auquel le public fut admis, afin que chacun pût voir 
Fillustre étranger. La foule ne manqua point à cet appel, 
et Albert, rendant compte de ce voyage dans sou Journal 
des' ArtSy dit plaisamment qu'à l'empressement de' ce 
peuple qui s'écrasait de chaque côté des tables pour 
parvenir jusqu'à lui, il était tenté de se prendre pour Mi 
Célébrité. 

IfC couronnement de Charles-Quint ayant eu lieu vers 
cette époque, Durer se rendit à Aix-la-Chapelle pour 
assister aux fêtes données en cette solennelle oircon- 
fitance. L'empereur voulut le voir et lui témoigna toute 
l'estime qu'il faisait de son talent. Enhardi par la bien- 
veillance de Charles-Quint, Albert offrit à l'archiduchesse 
Marguerite, fille de ce même Maximilien qui avait si 
noblement vengé l'artiste des dédains d'un gentilhomme, 
le portrait de son auguste père ; mais la princesse le re- 
fusa. Albert en éprouva beaucoup de peine, et, quelques 
autres contrariétés s'étant jointes k cette humiliation, le 
peintre revint à Nuremberg. 

Là, il reprit sa chaîne ; car, en vieillissant, la femme 
qui avait l'honneur de poi-ter son nom n'avait point appris 
à apprécier son génie et ses excellentes qualités, et, ne 
songeant point à se corriger, afin de lui rendre la vie plus 
douce, elle était devenue un véritable fiéau. Albert eut 
besoin de toute la patience, de toute la résignation d'un 
chrétien, pour supporter ce supplice de chaque jour. Il 
s'était flatté de parvenir à s'y habituer; mais on ne 
s'habitue point à se voir méconnu et persécuté. Le 
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cbagria s'empnni de son ooBar ; sa santé n'y pat rémtésx, 
et, après avoir langui quelques années, il moarut, âgé 
senlement de <ânquante*8ept ans. 

On admire dans les ouvrîmes d'Albert Dorer une ima- 
ginatiou vive et féconde, un génie élevé, oae exécution 
ferme, un fini prodigieux et une couleur brillante. Tou- 
tefois il n'a pu éviter entièrement lea dé&uts des peintres, 
ses compatriotes : un desnn tit>p raide et un style trop 
sec. Il est à regretter aussi qu'Albert ait un peu négligé 
l'art de la perspective dans la dégradation des couleurs 
et l'étude des costumes. Ce ne fut pas moins un homme 
de grand génie. Il se forma seul et racheta les imper- 
fections de son travail par le sentiment-, l'énergie, la pas- 
sion, qui font de ses compositions, soit peinture, soit 
gravure, autant de drames et de poèmes. 

Albert Durer a laissé un très-grand nombre do gra- 
vures sur bois, sur cuivre, sur fer, sur étain, et une mul- 
titude de dessins à la plume et au crayon. Il a parfaite- 
ment réussi dans le portrait et a fait aussi des paysages 
qui plaisent par beaucoup de piquant et de grâce. Cet 
artiste a été le meilleur graveur de son siècle, et Raphaël 
fut si frappé de la beauté de ses estampes, qu'il «igagea 
Antonio Raimondi à étudier la manière de l'habile 
étranger et occupa depuis sans relâche son burin. 

Albert Durer a écrit sur la géométrie, la perspective, et 
les proportions des figures humaines. 
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CALLOT, 

Jacqaes Callot, né à Nancy en 1593, était fils d'an 
héraut d'armes de LoiTaine, quî^ le 'destinant à suivre 
la même carrière que lui, le mit à l'école» afin qu'il 
apprît à lire et à écrii'e. Tout alla bien d'abord : Jacques 
ne manquait ni de docilité ni d'intelligence; mais â 
mesure qu'il grandit, il sentit se développer en lui. une 
grande aversion pour la profession paternelle, aversion 
qui ne venait que du goût qu'il avait pris pour une autre 
que sans doute on ne lui permettrait pas de suivre. Son 
plus grand plaisir et son occupation la plus assidue 
étaient de. dessiner sur ses livres, sur ses cahiers, et de 
graver, à l'aide de son couteau, sur les tables de la classe 
ou sur les arbres du jardin, des portraits et des figures de 
toutes soiles, que ses camarades contemplaient avec éton- 
nement et curiosité. 

Ce goût prononcé pour le dessin inquiéta son père, 
qui lui défendit expressément de »^y livrer et confisqua 
sans pitié les crayons et les modèles que l'enfant était 
parvenu à se procurer. Ce fut le sujet d'un grand cha- 
grin. Jacques eût bien voulu obéir ; mais quelque chose 
de plus fort que lui l'entridnait; il acheta de nouveauK 
«rayons, de nouvelles estampes, et se remit au travail 
avec plus d'ardeur que jamais. Pendant quelque temps 
il se cacha si bien, qu'on ne soupçonna point sa déso- 
béissance; mais il finit par se relâcher de ses précau- 
tions, et son père le surprit en flagrant délit Maître 
Callot, vivant au milieu des camps, y avait pris une 
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mdesse, une sévérité dont Jacques fit Pépreuve. Une 
pensée coupable vint alors à l'esprit de l'enfant : celle de 
s'arracher à cette autorité qu'on ne pouvait braver impu- 
nément ; il s'y arrêta, la mûrit, et, un beau jour, trom- 
pant la snrveillatfce dont il était l'objet, il s'enfuit du 
toit paternel. 

Il marcha tant que ses jambes de douze ans le purent 
porter, et, sorti de la ville, se jeta à travers champs, dans 
la crainte d'être poursuivi. Le soir vint, et le pauvre 
enfant, harassé de fatigue, mourant de faim et de frayeur, 
commença à se repentir de ce qu'il avait fait. II songea 
à l'inquiétude de sa mère, si bonne et si tendre ; il se 
reprocha amèrement les lannes qu'il lui coûterait, et, 
cédant à une bonne inspiration, il retourna sur ses pas. 
Mais il avait tant marché déjà, qu'à moins de faire ren« 
contre de quelque charrette de paysan, il ne pouvait 
guère espérer de rentrer à la ville avant le lendemain. 
Il faudrait donc avouer sa fuite et les motifs qui la lui 
avaient conseillée. Que dirait maître Callot, qui par 
malheur était aloi-s au logis ? Quel châtiment inâigerait- 
il à son fils rebelle? 

Jacques eut peur, et, ne sachant plus à quoi se ré- 
soudre, il s'assit sur le gazon qui bordait le chemin et 
fondit en larmes. Malgré son chagrin, malgré les tirail- 
lements de son estomac, malgré les fantômes dont son 
imagination, bercée de contes terribles, peuplait les ténè- 
bres devenues plus épaisses, il finit par s'endormir. Il 
fut éveillé, au point du jour, par une troupe de bohé- 
miens qui l'entouraient et qui s'étonnaient fort de ren- 
contrer à cette heure matinale un enfant bien vêtu, 
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couché tout seul au bord d'une route. Callot, un instant 
interdit à la vue de ces bizarres personnages, se rassura 
bientôt et leur conta ce qu'il avait fait. 

Les vagabonds, au lieu de l'engager à retouiiier chez 
lui, au risque d'être vertement réprimandé et puni par 
son père, l'invitèrent à les suivre en Italie, où ils se 
rendaient. Jacques, aussi peu instruit qu'on l'est à son 
âge, n'ignorait pas cependant que l'Italie comptait beau- 
coup d^homraes habiles dans l'art du dessin ; puis, 
comme ce qui l'avait fait le plus souârir la veille était 
l'isolement, il accepta avec joie la proposition des bohé- 
miens. Un frugal déjeuner lui rendit des forces, et, 
sans oser songer à ses parents dont il s'éloignait, pour 
bien longtemps peut-être, il suivit ses étranges compa- 
gnons. 

La troupe avait pour vivre plus d'une ressource : les 
vieilles femmes disaient la bonne aventure, les jeunes 
filles chantaient et dansaient sur les places publiques, 
les en&nts mendiaient et les hommes se livraient à la 
maraude ou rançonnaient les voyageurs. Il y avait bien 
loin de là aux honnêtes principes dans lesquels Jacques 
avait été élevé; aussi regretta-t-il plus d'une fois son 
escapade et ne se la pardonna-t-ii jamais. Il ne prit 
toutefois aucune part aux actes répréhensibles des bohé- 
miens auxquels le hasard l'avait associé; il s'occupait 
pendant les haltes à dessiner les figures les plus expres- 
sives de ses compagnons, et, dans les villes où ils pas- 
saient, les aventuriers vendaient ces dessins aux bro- 
canteurs, ainsi que les autres objets provenant de leur 
suspecte industrie. 
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La bande atteignit enfin Pltalie. Sans matlre et sam 
antres modèles que ceux que lai offrait ht nature, Oallot 
avait fait de grands prc^rès, et ses dessins, si impartis 
qu'ils fussent, avaient un tei oaractère de vérité et 
d'originalité, qu'ils ne manquaient guère d'acheteura. 
Depuis longtemps il formait le projet de se séparer des 
bohémiens; mais, surveillé de plus près que dans la mai- 
son de son père, il n'avait encore pu l'exéeuter, quand, 
arrivé à Florence, il eut le bonheur d'inspirer de l'inté* 
ret à un officier du grand-due. Cet officier le prit sous 
sa protection, et, après le départ d^ bohémiens, le plaça 
chez un graveur en repom, Bemigio Canta GaUina, 
Jacques reçut les leçons de ce maître avec une recon- 
naissance et une attention extrêmes, et il en profita si 
bien, qu'au bout de très-peu de temps, il fut en état de 
copier les œuvres des grands peintres, travail qai déve- 
loppa son talent et forma son goût. 

Après quelques années passées àFloienee, CUlot paitit 
pour Rome, oti il espérait se perfectionner dans son ait» 
A peine était-il installé dans cette ville, qu'il lut recoenu 
par des marchands de Nancy, amis de son père. J^eques 
fut heureux d'apprendre des nouvelles de sa &mille, qu'il 
n'avait pas oubliée et qu'il se réjouissait d'aller revoir, 
lorsque, devenu un grand artiste, ii croirait avoir qiid- 
ques droits à l'indulgence de maître Oallot, Mais les 
honnêtes négociants ne voulurent pas laisser échapper 
l'occasion de i^amener en France oeten&nt prodigue dont 
on avait tant pleuré la perte, et, leurs affiulres terminées, 
ils forcèrent Jacques à partir avec eux» 

Le désir d'embrasser ses parents et de se fike pardonaet 



sa foite, qui lui pesait sur la coascience, empêcha Callot 
de résister et le soutint pendant une partie du voyage; 
mais plus on approchait de Nancy, plus il redoutait les 
suites de sa soumission. Quoiqu'il i&t encore bien jeune, 
il avait passé, depuis son départ de la maison paternelle, 
par trop d'épreuves pour que sa raison ne se fût pas pré- 
cocement mûrie ; ce qu'il craignait, ce n'étaient plus les 
reproches ni les punitions, c'étaient les G&ortB que ne man^ 
queraient pas de faire son père et sa mère pour l'arracher 
à la carrière qu'il s'était choisie, et le goût qu'il avait 
montré dès l'enfance était devenu eu lui une irrésistible 
vocation. 

Il continua, pendant quelques jours encore, son chemin, 
en proie à une inquiétude qui lui ôtait le sommeil et 
l'appétit ; puis, prenant enfin une détermination, il aban- 
donna les marchands et repiît la route de l'Italie. Mais 
la pensée de ceux qull n'avait pas cessé de chmr, et dont 
il s'éloignait encore une fois comme un ingrat, ralentissait 
son ardeur, et il n'y avait guère qu'une semaine qu'il était 
séparé de ses compagnons de route quand son frère aîné, 
averti par eux, se mit à sa poursuite. U l'atteignit avant 
sa sortie de France, et Jacques n'eut pas de peine â se 
laisser emmener par lui jusqu'à Nancy. 

Callot avait eu hien tort de craindre un accoeil sévère: 
n'y a-t-il pas dans le eœur d'un pèro et d'une mère un 
inépuisable trésor d'indulgence et d'amour? Introduit 
par son aîné, Jacques se jeta en pleurant auz genoux de 
maître Callot, qui, après de vsui» efibrts pour garder la 
froideur dont il avait armé son visage, ouvrit les bras au 
fugitif et le serra tendi'emefit contre son cœur. Sa mère 
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n'essaya pas de dissimuler la joie dont l'inondait le retom 
de cet enfant tant aimé ; elle ne songea pas même à lui 
reprocher les larmes qu'il lui avait coûtées; elle le re- 
voyait, tout était oublié. 

Maître Callot parla bien encore, il est vrai, du noble 
métier des armes ; mais Jacques lui ayant répondu en 
étalant devant lui les dessins qu'il avait apportés d'Italie, 
le vieillard ne put s'empêcher de les admirer, et, prenant 
les mains de son fils, il lui dit : 

— Sois donc artiste, puisque tu le veux. 

CaUot, ravi d'avoir enfin obtenu ce consentement, n'osa 
parler aussitôt d'un second voyage en Italie ; il comprit 
qu'il devait consacrer quelque temps à sa famille, que son 
absence avait tant attristée ; et pour que ce retard ne 
nuisît point à son avenir, il s'exerça, sous la direction de 
Philippe Thomassin, à manier le burin. La peinture 
avait pour lui peu d'attraits, mais il ne tarda point à ex- 
celler dans la gravure ; et quand enfin il eut dit adieu à 
ea ville natale pour retourner en Italie, le grand-duc de 
Florence Côme II, charmé de son rare talent, le retint à 
sa cour et le combla d'honneurs et de présents. 

C'est à Florence que Callot commença à graver à l'ean- 
forte ces petits sujets dans lesquels il a déployé toute 
l'abondance et la finesse de son génie. Sa réputation 
grandit promptement, et il ne put revenir en Lorraine 
qu'après la mort de Côme, qui l'avait pris en haute 
estime et lui portait une affection toute particulière. 
L'amour de la patrie lui fit alors repousser toutes les 
offres qui lui furent faites pour l'engager à se fixer défi- 
nitivement à Florence ; il revint à Nancy, où. le duc de 
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Lorraine l'accueillit avec distinction et lui assura une 
position brillante. Jacques continua de travailler avec 
autant d'ardeur que s'il eût eu encore son nom et ça for- 
tune â faire. 

Louis XIII, ayant entendu vanter son talent, l'invita 
à venir à sa cour et lui confia le soin de graver le siège 
de la Rochelle et la prise de l'île de Rhé. Callot s'en 
acquitta de manière à mériter les suffrages de tous les 
connaisseurs et â obtenir la bienveillance du roi et du 
cardinal de Richelieu. Quelque temps après, la guerre 
qui avait pour but l'abaissement de la maison d'Autriche 
ayant éclaté, la ville de Nancy fut prise par les troupes 
françaises. On sait que la Lorraine fut gouvernée par la 
postérité de Gérard d'Alsace jusqu'en l'an 1736, époque 
â laquelle le traité de Vienne la réunit à la France, à la 
condition que Stanislas Leczinski, dépouillé du trône de 
Pologne, régnerait jusqu'à sa mort sur ce duché érigé en 
royaume. 

Louis XIII ordonna là Callot de représenter la prise de 
Nancy comme celle de la Rochelle et de l'île de Rhé ; 
mais Callqt n'était pas Français, il était Lorrain. Il avait 
appris avec douleur l'échec éprouvé par le duc, son 
maître, et le désastre de sa ville bien-aimée ; mais il n'a- 
vait pas songé qu'on pourrait lai demander d'éterniser 
par scHi burin le souvenir de cette défaite et de cette dé« 
solation. Il supplia le roi de l'en dispenser et lui expli- 
qua les motifs pour lesquels il se trouvait dans l'impos- 
sibilité d'obéir. Un des seigneurs présents à cette entre- 
vue de Louis XIII et de son graveur crut faire sa cour 
au roi en essayant d'intimider Callot par des menaces. 



880 LES PSIKCBS DB l'aBT. 

— Slre^ Yoim ma main droite, répondit Jacqaes, vons 
pouvez la faire abattre, et je vous jure que je la coupe- 
rais plutôt moi*méme que d'obéir aux ordres de Votre 
Majesté. 

Le roi admira le patriotisme et le oonrago de Partîste» 
lui promit de n'exiger de lui rien de oe que Tbonnenr le 
plus rigoureux pourrait blâmer, et lui promit une pension 
de 8,(K)0 livres pour rattacher à son service. CalK>t 
remercia Louis XIII et le pria de trouver bon qu'il n'ac- 
ceptât point ces propositions, si brillantes et û flatteuses 
qu'elles fussent, et d'agréer qu'il retournât en Lorraine, 
afin que personne ne pût l'accuser d'abandonner son pays 
pour ceux qui s'en étaient déclarés les ennemis, et que 
lui-même ne pût se reprocher d'avoir quitté le duc de 
Lornûne vaincu, pour vivre des bienfaits du vainqueur. 

Louis Xm, tout en regrettant de perdre ce grand ar- 
tiste, ne put s'empêcher de louer son désintéressement et 
sa grandeur d'âme, et le laissa libre de quitter Paris dès 
qu'il le voudrait* Jacques, rentré à Nancy, y reprit son 
travail; et lorsqu'il mourut^ & l'âge de quarante-deux 
ans, le recueil de ses gravures ne contemût pas moins de 
seize cents pièces. 

Personne n'a égalé ce maître dans l'art de représenter 
les grotesques. Les vieillards, les mendiants, les estro- 
piés, les figures bizarres prenaient sous son crayon une 
vérité saisissante. On suppose que le temps qu'il passa 
dans sa première jeunesse avec les bohémiens lui fournit 
les principaux types qu'il a reproduits et variée avec tant 
de bonheur. Les Foires^ les Marchés, les SuppHceSy les 
/Scènes de taverne^ les JUiah'es de la guerre^ la gra/nde et 
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la petite Passion^ V Éventail^ le Parterre^ la grande rue 
de Nancy^ sont, parmi les œuvres de Callot^ les plus re- 
cherchées des amateurs. 

Il a gravé au burin, et plus souvent à Peau-forte ; cette 
dernière manière est la plus estimée. L'esprît et la finesse 
de sa pointe, la fécondité et le feu de son génie, Fexpres- 
ûon de ses figures, le choix et la distribution des sujets, 
la variété de ses groupes, dans lesquels n'existe aucun 
contraste forcé, la facilité du travail, la manière dont il a 
su donner aux plus petits détails quelque chose de pi- 
quant et de neuf, le placent au rang des artistes les plus 
célèbres. Sa conduite à la cour de Louis XIII en fait un 
noble et courageux citoyen ; enfin, sa probité, la bonté 
de son cœur, son empressement à secourir les victimes de 
la guerre, sa compassion pour tous ceux qui souffraient 
le recommandent à l'estime comme ses talents à l'admi- 
ration de la postérité. 
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